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Iæ  Scène  efî  à Séville . 


Les  Acteurs  font  placés  au  Théâtre  comme  ils 
le  font  en  titre  de  chaque  Scène.  Antonio  eit  de 
l'emploi  des  Comiques  , & appartient  à celui  qui 
joue  Chariot  du  Mari  Retrouvé,  Ôr  Lucas  de  la 
Partie  de  Chaffe.  Comme  il  y a deux  autres  Va- 
lets dans  la  Pièce,  il  peut , dans  plufleurs  Trou- 
pes, êtredifiribué  par  convenance  * mais,  dans 
tous  les  cas,  il  ne  peut  être  rempli  que  par  un 
jeune-homme.  Son  caraftère  eft  la  gaieté  &' la  fi- 
nale , <k  fon  débit  doit  être  chaud  & ferré. 
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deux  cousins, 
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COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre  repréfente  une  Place  publique  , du  coté 
du  Roi  ejl  la  maifon  de  Rodrigue  $ â la  fécondé 
coulijfe , vis  - à » vis  un  obélijque  ou  tel  autre  mo- 
nument ifolé . 

SCÈNE  PREMIERE. 

ANTONIO,  portant  de  la  maifon . 

Oiîà  une  heure  que  le  Seigneur  Rodrigue  , mon  Maî- 
tre , eft  parti  pour  aller  au  devant  de  D.  Bertrand.  C eft 
léfvrai  tuteur  de  Mademoifelle  Rofaure,  celui- la.  Il 
vient  pour  Va  reprendre;  voilà  pourquoi  IVfotifieur  ne 
veut  pas  le  recevoir  chez  lui  , qu’il  a été  lui  arrêter  un 
logement  à l’Hôtel  de  l’Infante,  qu’il  m’a  commandé  de 
ne  pas  parler  à Mademoifelle  de  l’arrivée  de  ce  D.  Ber- 
trand , & qu’il  m’a  débité  une  litanie  de  menfonges  que 
je  dois  débiter  à mon  tour  à ce  Monfieur  , fi  par  hazard  je 
le  vois  avant  lui.  Pour  me  mettre  dans  fes  intérêts , mon 
Maître  m’a  dit  une  belle  parole  : Si  tu  me  fers  bien  , An- 
tonio , quand  j’aurai  époufé  Rofaure  , je  te  ferai  époufer 
Laurette.  Si  mon  mariage  ne  fe  fait  qu’après  le  fien  , j’ai 
bien  lamine  d’être  garçon  toute  ma  vie  ; car’Mademoî- 
felle  ne  peut  pas  lefouffrir  ; mais  U me  paie  bien  pour  lui 
rendre,  par-ci  par-là,  quelques  petits  fervices , & moi 
je  prends  fon  argent , parce  que  e’eft  jufle.  Quand  il  me 
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dit  , Antonio  , n’eft-H  venu  perfonne  pendant  mon  abfen- 
-e?  Je  lui  réponds  , non,  Monfieur,  & voilà  un  écu  de 
h :it  réales  qui  tombe  dans  ma  poche.  Une  fois  , pour  faire 
le  bon  Valet  , je  lui  raconte  ce  que  j’ai  vu  : je  lui  dis  , 
Monfieur,  il  eft  venu  un  beau  jeune -homme  qui  lui  a 
parié  à fa  croifée  , & pan  , voilà  un  foufflet  qui  me  dégrin- 
gole fur  la  joue.  Ca  forme  des  leçons  pareilles  , & ça  vous 
apprend  à ne  dire  aux  gens  que  ce  qu’ils  font  bien  aifes  de 
favoir.  Auffi  depuis  ce  jour,  je  fais  des  politeffes  à Mef- 
Heurs  les  amoureux  , je  fais  le  guet  pour  Mademoifelle  , 
je  ments  à notre  Maître,  Tout  le  monde  eft  content  de 
moi,  je  fuis  content  de  tout  le  monde  , je  n’ai  de  fottifes 
de  perfonne  , $ç  j’accroche  de  l’argent  de  tous  côtés.  C’eft 
agréable,  le  fervice  , dans  une  ma  ifon  où  il  y a une  jolie 
Demoifelle  à marier  ; mais,,  depuis  quelque  tems  , cane 
va  pas»  L’Officier  Français  , M.  de  Florval , ne  vient  plus 
ni  foir  ni  matin  , depuis  fon  affaire  avec  notre  jeune 
Maître.  Tl  craint  que  les  Alguaftls  ne  le  pincent. 


SCENE  I S. 

ANTONIO,  L A U R E T T E. 
LAURETTE,  entrant  par  la  droite  une  Lettre  à U main, 

“if?5 

JL?  Lorval  Sr  Trontjm  viendront  à djix  heures  précifes» 
Cachons  notre  Lettre.  C’eft  Antonio. 

ANTONIO. 

Ah  î c’eft  Mademoifelle  Laurette, 

LAURETTE. 

Où  eft  le  Seigneur  Rodrigue  ? il  eft  près  de  neuf  heur  es, 
Içiln’eftpas  encore  rentré. 

ANTONIO. 

U ne  tardera  pas.  D’où  ce  que  vous  venez? 

LAURETTE. 

De  faire  une  commiffion  pour  Mademoifelle^ 
ANTONIO. 

Vous  teniez  un  papier  , peut  - être  une  Lettre  de  votre 
amoureux.  J’ai  quelque  foupcon  qu’il  eft  encore  à Séville. 
LAURE  T T E. 

Te  voilà  avec  tes  jaloufies  ordinaires.  Florval  & Fron- 
tin  font  en  France  actuellement. 

ANTONIO. 

Tant  mieux  pour  eux;  car  mon  Maître  les  fait  chercher  , 
& s’il  les  trouve  ? il  leur  fera  paffcs  un  méchant  quart- 
4!heure. 
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L A U R E T T E. 

11  les  fait  chercher  î 

ANTONIO. 

Oui  , Mademoifelle  , il  les  fait  chercher,  (à  part*  ) U 
faut  lai  faire  peur  — - & il  a tort , n’eft-ce  pas?  C e ' < 
cris  ne  lui  a-t-il  pas  tué  fon  fils,  M.  Fabricio?  Uaiajt 
là  un  fier  coup  î 11  a délivré  notre  Maître  csa  les  .1  ;ux  n- - 
vaux,  & moi  de  lapréfence  de  M.  Frontin  . om  me  dé- 
plaçait , parce  qu’il  s’avifait  de  vous  en  conter. 

LAURETTE. 

Fabricio  n’eft  peut-être  pas  aufii  mort  qu’on  le  dF.  Ft  ' 
quelque  foupçon  que  Monfieur  l’a  fait  partir  pour  fon  Ré- 
giment. 

ANTONIO. 

Croyez-vous?  Il  eft  vrai  que  notre  Maître  eft  un  t”  : , 
ti ru  t menteur  , depuis  qu’il  eft  amoureux  de  Mademoi-  vre 


Rofaure. 

LAURETTE. 

Nous  ne  fouffrirons  pas  que  Monûeur  pourfuive  un  bra- 
ve Cavalier  , en  l’accufant  d’avoir  tué  un  homme  qui  o 
porte  peut-être  bien,  & Mademoifelle  faura  bientôt  1 t 
vérité.  Elle  a écrit  à fon  frère,  qui  fert  dans  le  même 
Corps:  elle  attend  fa  réponfe  aujourd’hui. 

ANTONIO. 

Si  c’eft  comme  cela  , Monfieur  vous  efeamotera  la 
Lettre. 

LAURETTE. 

Crois  que  nous  y avons  pourvu.  On  a des  amis  fout  le 
couvert  defquels  vos  Lettres  vous  parviennent;  mais  je 
gage  que  tu  es  au  fait  de  tout,  que  tu  nous  tais  la  vérité  , 
parce  que  ta  maudite  jaloufte  t’a  rangé  du  parti  de  Rodri- 
gue. Fi!  que  c’eft  vilain  d'être  jaloux. 

ANTONIO- 

Vous  en  parlez  bien  à votre  aife.  Eft-ce  qu’on  eft  maître 
de  cela  ? Si  les  gens  du  beau  monde  font  attaqués  de  cette 
maladie,  comment  voulez -vous  qu’un  pauvre  payfan  , 
qui  ne  fait  pas  prendre  la  feience  dans  les  livres  , puiffe 
s’en  garantir?  Témoin  M.  Fabricio,  qui  étoit  favant 
comme  un  Maître  d’École.  Ne  s’eft-il  pas  fait  tuer  com- 
me un  imbécille  , par  l’amoureux  de  Mademoifelle  , par- 
ce qu’il  ne  voulait  pas  qu’on  lui  fit  la  cour. 

LAURETTE. 


Comme  cela,  tu  ne  fais  rien. 


ANTONIO. 

Rien,  finon  qu’on  l’a  tranfporté  chez  le  Chirurgien,  qui 
a dit  atout  le  monde  quels  lendemain  M.  Fabricio  était 
mort  dans  fa  maifon. 
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LAURETTK. 

C’elt  un  petit  arrangement  qu’ils  ont  fait  enfembic.  Tu 
se  veux  pas  m’en  dire  davantage. 

ANTONIO. 

C’eft  tout  ce  que  je  fcais. 

L A U R E T T E. 

C’eft  tout  ce  que  tu  fcais  ! 

ANTONIO. 

Ouï , Mademoifeîle  , en  confcience  , à moins  que  vous 
»e  vouliez  parler  du  voyage  que  Monfieur  nous  fait  faire 
demain  » à ce  qu’il  dit. 

LAUHETTE. 

lî  nous  emmene  dans  une  de  fes  terres  , pour  y célébrer 
fes  noces  avec  Mademoifeîle. 

ANTONIO. 

Et  cela  la  fâche  ? 

L A U R E T T E. 

pas  du  tout.  Il  faut  prendre  fon  parti.  Le  Seigneur  Ro- 
drigue eO:  expéditif  ; il  ne  donne  pas  le  teins  de  refpirer. 
Annoncer  un  projet*  l’exécuter  tout  de  fuite  , ne  font 
qu’une  même  ehofe  pour  ce  cher  homme.  Nous  fommes 
suffi  promptes  que  lui  dans  nos  réfolutions  * & nous  foin- 
mes*  Mademoifeîle  & moi  , toute  décidées  au  départ. 

ANT  O NIO. 

Vrai.  Elle  l’époufera? 

LAURET  TE. 

Comme  je  t’épouferai. 

ANTONIO. 

Oh  î vous  avez  un  air  à me  dire  ça  ! 

L AU  RE  T TE. 

Quel  air  ? 

ANTONIO. 

Un  air  de  vous  gaufrer  de  moi. 

LAURETTE. 

Je  n’oferais  pas  prendre  cette  liberté  î 

ANTO  NIO. 

Parce  que  vous  favez  que  je  vous  aime. . . 

LAURETTE. 

Et  pour  me  prouver  l’excès  de  ton  amour  * tu  es  de 
moitié  dans  tous  les  menfonges  du  Tuteur.  1 u affures  que 
M.  Fabricio  eft  mort. 

ANTONIO. 

Mademoifeîle  , fi  c’eft  une  vérité. 

LAURETTE. 

C’en  bon.  Adieu  , Antonio  , tu  me  payeras  ton  filence. 

ANTONIO. 


Mademoifeîle. 
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LAURET  T E. 

Viens-tu  fouper  1 

ANTON  10. 

Sans  notre  maître.  Il  faut  l’attendre.  Il  va  rentrer. 

L A U R E T T E. 

Nous  nous  paffefons  bien  de  fa  préfence  , ainfiqueds 
la  tienne.  Adieu  Monfieur  le  difcret  ; fi  vous  ne  venes 
pas  dans  le  moment  tout  confier  à Mademoifelle  , je  ne 
vous  regarde  plus  , & je  ne  ferai  pas  la  femme  d'ua 
homme  qui  a des  fecrets  pour  moi.  'Elle  entre-dans  l& 
maifon. 


-Ü_^N  voilà  une  bonne,  celle-là?  Efl-ce  ma  faute,  § 
Monfieur  fait  tous  les  jours  des  mentiries  nouvelles? 
Ça  feroit  drôle  pourtant,  fi  Monfieur  Fabricio  n’étoit 
pas  mort  & que  notre  maître  eut  dit  cela  , pour  faire 
déguerpir  l’amoureux  Français.  Oui  , mais  fi  nous  aig- 
lons à la  campagne,  adieu  tous  mes  profits.  Mademoi- 
felle une  fois  mariée  avec  mon  Maître , n’aura  plus  de 
courtifans.  Quoique  ça,  ne  fera  pas  un  miracle.  Quand 
un  vieux  prend  une  jeuneffe  pour  femme  , ils’expofe  à 
ces  inconvéniens  ; mais  elle  eft  fage  , Mademoifelle  , & 
moi  qui  fuis  un  garçon  honnête  , je  ne  pourrais  plus  me 
mêler  de  fervir  Meilleurs  les  amoureux.  Oh  ! ce  projet 
de  voyage,  n’efl:  peut-être  qu’un  menfonge  nouveau  de 
notre  Maître,  pour  voir  ce  qu’elles  diraient.  Nous  ne 
fournies  pas  encore  partis  II  faut  attendre. 


SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER,  ANTONIO» 
LE  CHEVALIER.,  fans  voir  Antonio  » 


E me  promènerai  fur  cette  place  , jufqia’à  ce  qu’efi® 
paroiflfent  à fa  jaloufie.  Peut-être  à la  fin  daignera-t-ell® 
s’apercevoir  de  mes  alfiduités. 


foi,  notre  Maître  ne  vient  pas,  je  vais  foupef 


SCENE  I I L 

* 


ANTONIO. 


ANTONIO,  de  V autre  côté  du  Théâtre . 


LES  DEUX  COUSINS , 

Ul  C HEV  A MER  , qui  a déjà  regardé  Antonio, 

* e ci  cis  que  cet  homme  eft  de  la  maiion  ? 

antonio. 

Vcilà quelqu’un  qui  me  guigne. 

LE  CHEVALIER. 

EE-ce  un  efpion  pofté  par  le  T uteur  ? 

ANTONIO. 

Il  fe  parle  à lui-même. 

LE  CHEVALIER* 

Non  » L a l’air  bonne  perfonne. 

antonio. 

Tl  reffemble  à un  amoureux  comme  deux  gouttes  d’eau. 

LE  CHEVALIER. 

Que  risquai  je  ? Tentons  l’abordage. 

ANTONIO. 

V a envie  de  me  parler.  Faifons  notre  quelqu’un. 

LE  CHEVALIER. 

II  ne  fera  peut  être  pas  difficile  à féduire. 

A N T O N I O. 

le  tirerai  quelques  louis  d’or  de  France  de  cet  ho m- 
me-lk.  H reffemble  trop  à l’autre  , pour  ne  pas  être  géné- 
reux comme  lui.  _ _ 

le  CHEVALIER.  f 
Te  ne  fuis  pas  fupérieurement  en  efpèces.  U m en  reite 
“iffez  nour  payer  l’honneur  d’un  premier  entretien.  Corn-' 
fencon  les  civilités  d'ufag*  ( Il f alu.  Antonio.) 

3 ANTONIO. 

11  vient.  { Voyant  qu'on  le  falue  , il  ôte  f on  chapeau*  ) 
Il  faut  être  honnête,  il  faut  rendre  le  falut. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  de  Séville.  Monfieur  7 

ANTONIO,  à part. 

Monfieur  ! il  fait  vivre.  ( Haut.)  C)ui , Monfieur  , j’ai  cet 
honneur-là.  J’en  fuis  né  natif  & j’ai  nom  Antonio. 

LE  CHEV  A LIER. 

Te  l’aurais  parié  , Monfieur  Antonio  , les  habitans.  de 
cette  ville  ont  dans  leurs  manières,  un  je  ne  fais  quoi  e 

gracieux,  qui  invite  les  étrangers  à rechercher  le  piaifir 

de  lier  connoifîance  avec  eux. 

ANTONIO. 

Oh!  c’eftvrai,  nous  ne  fournies  pas  fiers.  Moi  fur-tout 
ie  parle  à tout  le  monde  , & fi  vous  avez  envie  de  babiller 

de  ceci  & de  ca  , je  fuis  homme  à faire  votre  parue. 

LE  CHEVALIER. 

11  v a des  choîes  très-curieufes  à voir  dans  cette  ville. 

ANTONIO. 

Oui  » Monfieur  ? fans  me  compter. 


c O M É D I Bt[  S 

le  chevalier* 

Des  promenades  fuperbes. 

F antonio. 

Et  de  belles  obiîifques  > de  belles  Églifes. 

le  CHEVALIER* 

Des  femmes.  T 0 

A N T O N I Q- 

Oh  ! charmantes  ! Ÿ , _ ™ 

LE  CHEVALIER. 

J'en  ai  aperçu  une  à la  fenêtre  de  ceUe  ma.fon. 

J ANTONIO. 

Une  , Monfieur  , ce  n’eftpas  pour  vous  démentir  ; »»>» 
a bién  deux» 

y L E CHEVALIER. 

Deax  ? antonio. 

I 'une  , eft  MademoifélVe  R ofaure  , la  pupille  du  Seig- 
neur Rodrigue 'mon  Maître,  & l'autre  eft  Laurette  fa 

Camérifte,  & ma  future. 

LE  CHEVALIER. 

Mademoifelle  Rofaure,  eft-elle  auffi  belle  de  près  , 

eu’eile  m'a  eu  l’air  de  l'être  dans  l'éloignement? 
q ANTON  10. 

r’eft  ce  eue  Monfieur  voudrait  Lavoir. 

‘LE  CHEVALIER* 

Ah  ! fl  par  votre  moyeu  . . • 

F AN  T O N I 0. 

On  ne  parle  pas  comme  cela  aux  Demoifelles  Efpa*- 

gnôles.  L E CHEvAL1ER. 

Quand  on  a dans  Tes  intérêts  un  garçon  obligeant  cota- 
tue  vous  m’avez  l’air  de  1 être  . 

A N T ONIO. 

Obligeant!  H -faut  connaîrr e les  perfounes  avant  de 

s’intéreffer  à elles.  _ \ ^ ' ■ . 

LE  CHEVALIER. 

Mes  intentions  font  pures,  St  fi  j'avois  ie  bonheur  dî 
voir  agréer  mon  hommage  ... 

antonio* 

C’efl  toujours  la  même  chanfon. 

CI  CHEVALIER. 

Croyez,  Monfieur  Antonio,  que  I*  "e  fu,s  p0>a[ 
an  aventurier.  Daignez  accepter  eeci. (J lui  donne  arf 

hoûrfe.) 
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ANTONIO. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  un  honnête-homme , & 
rocre  argent  eft  la  caution  de  votre  amour. 

LE  C h E V ALI  E R. 

Vous  m’avez  compris.  J’aime  votre  belle  Mai- 
trefle. 

antonio. 

je  i’ai  deviné  à vos  politeffes. 

LE  c H E V A L ï ÉR. 

Elle  a un  Tuteur? 

antonio. 

Et  jaloux  ! 

LE  CHEVALIER. 

C’eft  la  règle.  Mais  elle  ne  l’aime  point  n’eft  - ce 

pas  ? 

ANTON!  O. 

Cela  va  s’en  dire. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  feroit  enchantée  de  forcir  de  fon  efclavage  ? 

, A N T O N I O. 

Oh  î la  pauvre  Demoifelle  ne  foupire  qu’après  ce 
bienheureux  moment. 

LECHEVALIER. 

Ce  feroit  un  crime  de  ne  point  s’intéreffer  à fon  mal- 
heur. 

A NTONI  O. 

Il  faüdroit  ne  pas  avoir  de  charité. 

LE  CHEVALIER. 

Une  belle  perfonne  , aimable,  au  printemps  de  fon 
âge  , 5c  dont  le  cœur  tendre  eft  peut-être  tout  prêt 
à s’ouvrir  aux  douces  impreflions  de  l’amour. 

ANTONIO. 

Une  jeune  fslîe  enfermée  eft  comme  le  falpêtre  , cela 
prend  feu  tout  de  fuite. 

LECHEVALIER. 

Queîqu’autre  plus  heureux  ne  m’auroit-il  pas  de- 
vancé. 

ANTONIO,  â part . 

Il  faut  mentir  ici.  (Haut.)  Non  Moniteur;  il  y a 
bien  un  autre  amoureux  qui  lui  a fait  la  cour  ; mais 
cet  homme  ne  me  convenoit  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi,  Monfieur  Antonio  ? Etait-il  fans  reconnoif- 
fance  pour  vos  foins,  où  avait-il  dédaigné  de  s’”adrelfe'r 
à vous  ? 
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ANTONIO. 

Ce  n’eft  pas  cela.  Il  était  généreux  comme  un  Prince. 

LE  CHEVALIER. 

Etait-ce  un  vieillard  ? 

antonio- 

Non,  Monfieur,  c’était  au  contraire  .un  beau  jeune 
homme  comme  vous. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  bien  honnête  Monfieur  Antonio.  Quels 
étaient  donc  fes  torts  ? 

ANTONIO. 

C’efi:  qu'il  avait  un  frippon  de  Valet,  qui  s’avifait  d’en 
conter  à Mademoifelle  Laurette  ; & ça  me  déplaifait  « 
parce  que  j’aime  cette  Laurette  & que  j’ai  le  malheur 
d’êtrejaloux  comme  un  tigre. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  n’aurez  point  à craindre  la  même  chofe  avec  moi. 

ANTONIO,  avec  un  peu  de  dédain. 

Eft-ce  que  vous  n’avez  point  de  Valet  ? 

LE  CHEVALIER. 

|’en  ai  un  , très-certainement. 

ANTONIO. 

Aie  ! aie  ! 

LE  CHEVALIER. 

N’en  redoutez  rien. 

ANTONIO. 

C’efI  que  quand  le  Maître  courtife  la  maîtrefte  , le  Va- 
let courtife  la  fuivante  : c’eft  la  règle. Voilà  votre  argent  , 
Monfieur,  marché  nul. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  Valet  n’eft  point  d’un  caraétère  à vous  donner  d«- 
l’o  mbrage  , il  n’aime  que  le  jeu  & le  vin. 

ANTO  NIO. 

En  ce  cas  je  rempôche.  Souvenez-vous  bien  ■>  que  fi  je 
m’aperçois  de  la  moindre  œillade  de  ce  garnement , que 
je  vous  tourne  cafaque  aulïï-tôt.  C’eft  que  je  ne  fuis  pas 
bête  , moi. 

le  chevalier. 

Je  vous  réponds  de  lui.  Puifque  vous  êtes  fi  adroit  , 
Monfieur  Antonio  , ne  vous  ferait-il  pas  poffible  de  me 
procurer  un  entretien  avec  la  belle  Rofaure  ? 

ANTONIO. 

Il  faut  auparavant  que  je  prépare  ça,  que  je  lui  dife. 
Madame,  il  y a un  Monfieur  qui  meurt  d'amour  pour  vous. 
Ces  chofes-là  ne  déplaifent  jamais.  Elle  me  répondra 
peut-être;  qu’  eft-ce  que  cela  me  fait  Il  voudrait  bien 
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trouver  le  moment  de  vous  le  dire.  — Là-defius  elle 
prendra  un  air  fér.ieux  ; parce  que  fur  cet  article-là,  ce 
qui  plaît  le  plus  aux  femmes  , eft  toujours  ce  qu’elles  ca- 
chent le  mieux  ; Mademoifelle  , ajouterai-je  , il  viendra 
fe  promener  ce  foir  à dix  heures  devant  la  maifon.  — Elle 
repartira  , je  me  garderai  bien  de  fortir,  & la  première 
chofe  qu’elle  fera  après  fouper  , fera  de  fe  débarraffer  de 
fon  Tuteur,  de  venir  prendre  l’air  avec  fa  Camérifte, 
parce  qu’elle  fera  femblant  d’avoir  oublié  ce  qu’elle  a 
dit,  ou  pour  voir  peut-être  fi  j e ne  fuis  pas  un  menteur, 
& fi  le  téméraire  qui  l’aime  fans  fa  permiffion,  vaut  la 
peiné  qu’on  l’écoute. 

LECHE  V ALI  E R. 

Vous  êtes  un  garçon  charmant  , mon  cher  Antonio  : 
faites  que  l’envie  de  fe  promener  puiffe  la  prendre  aujour- 
d’hui. La  foirée  eft  charmante. 

ANTONIO. 

Je  vais  arranger  tout  cela.  Mai*  il  y a îong-tems  que 
nous  jafons  enfemble. 

LE  C HEV  ALI  ER. 

J e ferai  fidèle  au  rendez-vous.  C ©mptez  fut  tua  recon» 
noiflance.  Venez.  ( Antonio  s' avance,  croyant  que  h Che- 
valier va  lui  donner  de  l'argent , ee  qu' Antonio  indique 
par  fon  gef  te.)  Embraffez-moi , mon  cher  Antonio. 
ANTONIO,  d part- 

j e croyais  qu’il  m’allait  encore  lâcher  la  pièce  , & c eft 
utîe  embraffade  qu’il  me  donne.  ( Haut,  ) Adieu  , Mon- 
iteur, je  vais  foup  er.  Faites-en  de  même.  Bon  appétit, 
fVlonfteur.  . • 


MonfieiU’,  D’après  ce  que  vow«  m’a- 


Atbl 

de  üer  e'onnoiffance  avec  les 
rais  curieux  d’en  faire  1’ 


la  facilité 
agnoles  ; je  fe- 
-tout  enchanté. 


c O M'É  D I E.  lS 

D’où  viens -tu,  maraud  ? Tu  m’as  laiffé  feul  toute  la 

journée.  DUB0IS. 

] e vien»  d’abord  de  notre  Auberge. 

LE  CHEVALIER. 

Qu’as-tu  fait  dehors',  depuis  le  tems  que  tu  es  fom. 
DUBOIS- 

Ce  que  j’ai  fait,  j’ai  vifité  toutes  les  Auberges i,  tous 
les  Hôtels  de  cette  Ville  , pour  avorr  des  nouvelles  de 

votre  Coufin.  ^ g CHEVALIER. 

Hé  bien,  en  as-tu  appris  quelque  chofel 
BUBOiS. 

J’ai  trouvé,  après  bien  des  recherches,  l’hotel  ou  u 
eS  defcendu.  C’eft  tout-à-fait  à l’antre  extremitt 

Ville  , au  Lion  d’or. 

LE  CHEVALIER. 

Ab  l ie  vais  donc  le  revoir. 

DUBOIS-  , , . - 

Le  revoir?  Ah!  bien,  oui?  Il  en  eft  déloge  depuis  fix 

femaines.  T „ 

LE  CHEVALIER. 

Comment!  & l’on  ne  fait  où  Ü cft  ? 

DU  BOIS. 

Du  î0llt* 

LE  CHEVALIER- 

H eft  bien  étonnant,  qu’après  m’avoir  donne  ren. 
vous  dans  cette  ville,  il  en  agiffe  ainfi. 

DUBOIS. 

On  m’a  parlé  d’une  affaire  d’honneur  , d’un  homme  tue  , 
& je  n’ai  eu  garde  de  dire  que  jefervais  au  maître  qui  s ap- 
pelle Florval,  crainte  que  le  rapport  de  nom.  .* 

LE  C HEV  AL  1ER. 

Cela  m’étonne.  Mon  Confine  11  mi  garçon,  fi  pme  , fi 
fage. 

DUBOIS. 

Sa«e  , pofé.  Pas  toujours.  11  «ft  comme  vous  , un  cou- 
reur  de  ruelles  , & les  maris  de  ce  pays-ci  font  diablement 
jaloux.  Quelque  belle  lui  aura  plu- 

LE  CHEVALIER. 

L’époux  aura  mal  pris  la  cbofe. 

D U B O ï S. 

Et  votre  Coufin  , avec  fon  beau  fan  g froid  l’aura  en- 
voyé dans  l’autre  monde  pour  le  guérir  de  fa  jalon!  . 
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l'ECHEVALI  ER. 

On  ne  doit  jamais  felaiflfer  manquer. 

DUBOIS. 

, L a Lut-là  un  beau  chef-d’œuvre.  Il  a donné  un 
double  échantillon  de  l’urbanité  francaife. 

LE  C H E V ALI  E R. 

14  faut  foutenir  par-tout  l’honneur  de  la  nation. 

dubois. 

B el  honneur  *,  vous  n’allez  chez  l’Étranger  que  «our  y 
cotmifer  les  femmes  ... 

le  chevalier. 

Eft-ce  notre  faute  , fi  nous  leur  paraifibns  aima- 
bles ! 

DUBOIS. 

Et  vous  tuez  les  maris  ? 

LE  CHEVALÏER, 

Quand  ils  font  infoients. 

DUBOIS. 

Aufiî  l’on  vous  détefte. 

LE  CHEVALIER. 

On  nous  detefte  ? Nous  pîaifons  à la  plus  belle  moitié  , 
Stavec  l’amour  d’un  fexe  ,on  fe  confole  aifément  de  la 
haine  de  l’autre. 

D U B O I S. 

Avec  cela  , nous  voilà  joliment  dans  nos  affaires. 

LECHEVALÏER. 

J ai  une  confidence  charmante  à te  faire. 

DU  BOIS. 

J*en  ai  une  dont  je  vais  vous  régaler;  qui  ne  vous  ré- 
jouira guères  , je  penfe. 

LECHEVALÏER. 

Une  jeune  perfonne  , belle  à ravir,  qui  refteHà. 
DUBOIS. 

Notre  hôte  , le  plus  incivil  , le  plus  dur  perfonnage 
de  toute  l’Efpagne. 

. LE  CHE  VA  LIER. 

Eh  ï que  m’importe  fa  mauvaife  humeur. 

DUBOIS. 

Si  ce  n etoit  que  de  l’humeur  ; on  laîffe  gronder  les 
gens. 

LECHEVALÏER. 

Ecoute  mon  aventure. 

DUBOIS. 

Écoutez  ce  qui  vient  de  m’arriver, 

LE  CHE  VA  LIER* 

j’aurai  un  entretien  ce  foir. 


Il  ne  s’agit  pas 
faut. 

L 

De  l’ar 
Pour 

Pour  l’hôte 
Â (rarement. 


Il  en  veut  tout  de 
me-là.  J’avais  couru 
barbarie  de  me  refufe 
L E 

Je  parlerai  à ce 
plaindrais  à moi. 

DUBOIS. 

Vous  connoiffez  bien  l’homme.  J’ai  mis  tout  en  ufage 
pour  l’attendrir.  Peine  inutile.  De-là  je  pafFe  aux  injures. 
Il  me  regarde  avec  un  fan  g froid  , une  gravité  qui  me 
défol  en  t,  Il  monte  à notre  apparteme  nt  , je  le  fuis.  Il  s’em- 
pare de  notre  léger  porte-manteau , fait  l’inventaire  de 
nos  nippes  avec  l’air  du  dédain  , en  hauffant  les  épaules. 
Je  veux  racrocher  ce  quieft  à moi,  il  me  repouffe  : j’in- 
fifte  & lui  fans  colère  , fans  avoir  l’air  d’y  mettre  la  mo  In- 
dre humeur  , m’affe’nne  fur  la  nuque  un  coup  de  poing 
qui  me  fait  faire  trois  tours  en  Pair  fur  la  pointe  d’un 
pied.  R_evenu  de  mon  étourdiffement , je  me  difpofe  à 
lui  remontrer  l’indécence  de  fa  conduite3  mais  Se  per- 
lnnnage  , fans  fe  déconcerter  , fe  préparent  à recoin» 
mëncer  le  même  jeu  , tant  il  avoit  eu  l’air  de  prendre 
plaifir  à mes  pirouettes.  Mais  comme  je  ne  me  fentais 
pas  le  cœur  à la  danfe  , je  gagne  l’efcalier,  & la  célé  - 
rité de  mes  jambes  m’a  fort  à propos  tiré  de  cet  affreux 
péril» 

LE  CHEVALIER. 

J’aurai  raifon  de  fon  infolence. 


Z'o 
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DUBOIS. 

Ce  n’efc  pa»  cela  dont  il  s’agit.  J’ai  plus  d’appétit  que 
'de  rancune.  11  faut  chercher  un  autre  gîte. 

LE  CHEVALIER. 

Sans  - doute.  Je  ne  veux  plus  loger  chez  un  pareil 

impertinent. 

DUBOIS. 

Heureufement  qu’il  vous  refie  encore  quelques 
louis  ; il  T a toujours  de  quoi  vivre  en  attendant  des 
nouvelles,  ou  du  confia,  ou  de  votre  famille. 

LE  C HEV  AL  1E  R. 

Je  n’ai  pas  le  fou. 

DUBOIS. 

Auriez-vous  été  rifquer  au  jeu  le  fond  de  votre 
bourfe. 

L E C H E V A LIER. 

Non.  Depuis  la  perte  que  je  viens  de  faire  à Barcelone, 
ie  fuis  corrigé  de  la  paffion  du  jeu. 

DUBOIS. 

Les  bonnes  réflexions  vous  viennent  toujours  après 

coup  ; mais  qu’avez-vous  donc  fait  du  fatal  débris  de  vo- 

tre  dernière  perte. 

LE  CH  E V A LIER. 

Ma  foi  , je  l’ai  donné  au  valet  qui  me  protège. 
DUBOIS. 

Àh  ! Moniteur.  Quand  vous  êtes  fans  reffource  , vous 
jettez  par  les  fenêtres  la  dernière  qui  vous  relie.  Si  vous 

êtes  fans  inquiétude  pour  vous,  devez-vous  être  fans  Hu- 
manité > fans  pitié  pour  un  pauvre  domeflique. 

LE  CH  E V AL  IE  R. 

Taîs-toi.  Ne  trouble  point  par  tes  réflexions  hors  d e 
propos,  le  plaifir  que  me  fait  éprouver  une  paffion  nail- 

DUBOIS  (ayec  beaucoup  de.  chaleur  jvfqu’à  la  fin  de 
Vacle . ) r 

Des  réflexions  hors  de  propos!  Quand  nous  fommes  a 
trois  cents  lieues  de  la  maifon  paternelle  . fans  am 
fur-tout  fans  efpèces. 

LE  CHEVALIER. 

Nous  auront  des  nouvelles  de  Florval,  il  nous  tirera 
de  ce  léger  embarras. 

DUBOIS. 

Léger  embarras  ! Ah  ! quel  homme  ! quelle  inroucianec, 
Monfieur , on  ne  vit  pas  d’proour  non  plus  que  de  ! air  du 
temps.  Encore  fi  vous  adreffiez  vos  vœux  a quelque  vielle 
douairière  : elle  pourrait  venir  à notre  fecours. 


z7 


CO  MÉDIE . 

LECH  E V ALI  ER. 

Me  erois=tu  fait  pour  ufer  de  femblabies  refîburces  1 
B U BOIS. 

La  gloire  eft  une  belle  chofe  dans  la  pofition  où  nous 
fommes  ! ma  foi , je  ne  ferais  pas  fi  délicat  , & je  ne  ferai 
pas  affez  heureux  pour  enflammer  quelque  vieille  duegne3 
«ût-elle  avoir  cent  ans. 

LECHEVALIER. 

Je  me  fuis  trouvé  cent  fois  dans  des  fituations  plus 
défagréables  , & j’en  fuis  toujours  forti  avec  honneur. 

DUBOIS. 

Un  joueur,  un  coureur  d’aventures,  font,  j’en  con» 
viens,  tantôt  bas,  tantôt  dans  l’abondance  ; & ne  s’é» 
tonnent  jamais  de  rien. 

LE  C H E V A L ! E R . 

Quand  on  a une  tournure  affez  paffable  , quelque  ef~ 
prit  , on  trouve  des  reffources  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Il  fera  jour  demain. 

DUBOIS. 

Demain.  Non  pas , c'eft  à ce  foir  qu’il  faut  f0nger.II 
efldes  chofes  dans  ce  monde  qu’on  ne  peut  pas  remettre 
au  lendemain  , & un  fouoé  efl:  de  ce  nombre» 

LECHEVALIER, 

Hébien!  fuis-moi.  II  faut  te fatisfaire. 

DUBOIS. 

Veuille  le  jufte  ciel  que  votre  tournure  & votre  langue 
dorée  , nous  tirent  de  l’embarras  où  nous  fommes»  Car3 
en  vérité,  notre  fltuation  n’efl  pas  réjouiffante* 

Fin  du  premier  Acte , 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIERE. 

ANTONIO,  fort  de  la  maifon. 

e fais  donc  notre  Maître  dehors  ? Eft-ce  qu’il  lui  fe- 
rait arrivé  quelque  accident  ? ça  me  donne  à penTer» 


DUBOIS,  LE  CHEVALIER,  ANTONIO, 


cueillis  par-tout  où  nous  nom  Tommes  préTentés.  Ah  ! les 
barbares,  refuTer  ChoTpitalité  à d'honnêtes  gens  > parce 
qu’ils  Tout  Tans  le  Tou. 


Ah  ! c’efi:  encore  cet  autre.  Il  faut  le  renvoyer  : qu’eft- 
ce  que  vous  venez  donc  faire  ici  ? le  Tuteur  n’eft  pas  en- 
core rentré. 

LE  CHEVAL!  ER. 

Avez-vous  parlé  à la  belle  Rofaure  ? 

A N T O N I O. 

Sans  doute,  quand  je  me  mêle  d’une  affaire  elle  va 
grand  train  : allez. 


je  n’aipas  le  tems  de  vous  raconter  tout  cela.  Elle  vient 
de  vous  apercevoir  de  Ta  jaloufie  , & vous  prie  de  n® 
das  vous  montrer  encore  par-là.  Il  efi:  trop  de  bonne  heure» 


2ocinnc3nn 


SCENE  ï I. 


DUBOIS. 


nous  avons  été  joliment  ac- 


L E C H E V A LIE  R. 
Voici  mon  cher  protecteur. 

ANTONIO. 


LE  CHEVALIER. 


Que  vous  a-t-elle  dit  ? 


à NT  O NI  O. 


CO.MÉDIE.  is 

LE  CHEVALIER. 

Elle  viendra  donc  fe  promener  plus  tard  î 
AN  T O N I O. 

Certainement.  Quand  elle  fera  débarraffée  du  Seigneur 
Rodrigue. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  î mon  ami,  croyez  que  je  vous  récompenferai  bien 
de  toutes  les  peines  que  vous  prenez  pour  moi. 

antonio. 

Monfieur.  ( A part.  ) Î1  n’y  a pas  de  quoi  encore. 

DUBOIS,  à part  au  Chevalier • 

Les  promefles  ne  vous  coûtent  rien. 

LEC  H E V A LIER,  à part  à Dubois . 

T.ais  - toi. 

ANTONIO, 

Quel  eft  ce  Monfieur  ? 

lechevalier. 

C’eft  mon  Valet , dont  je  vous  ai  parlé. 

ANTONIO. 

Et  il  ne  fera  pas  amoureux  celui-là  ? 

LE  CHEVALIER,  à Dubois . 

Antonio  eft  jaloux.  Il  aime  la  Camérifte  dont  il  eft  ai- 
me,  & je  lui  ai  promis  que  tu  ne  le  troublerais  pas  dans 
fes  amours. 

DUBOIS. 

Monfieur  Antonio  , ne  redoutez  point  ma  rivalité. 
Chacun  a fes  goûts  dans  le  monde,  j’ai  été  marié  , j’ai  ufé 
avec  ma  défunte  femme  tout  l’amour  que  je  pouvais 
avoir  pour  le  beau  fexe.  J e préféré  un  ami  aune  maîtreffe. 
Il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  nous  foyons  Inféparables  , & 
pour  lier  eonnaiffance  , j’accepterai  volontiers  l’honneur 
de  fouper  ce  foir  avec  vous. 

ANTONIO. 

Monfieur  , vous  êtes  bien  honnête.  Je  ne  puis  pas 
avoir  ce  plaifir  aujourd’hui. 

DUBOIS 

Pourquoi  ? 

antonio. 


Parce  que  c’eft  déjà  fait. 

DUBOIS,  d'un  ton  dolent . 

Vous  avez  foupé  , Monfieur  Antonio? 

AM  T O N I O. 

Oui  , Monfieur  ; & bien  même. 

D U B O I S , à part. 

Qu’il  eft  heureux  ce  drôle-îà.  ( Haut.  ) Hé  bien  ! peir* 
dant  que  mon  Maître  ira  faire  un  tour,  permettez*mei 
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de  vous  fuivre  à l’office.  Vous  boirez  bien  un  coup  de 
plus  ; la  compagnie  invite.  C’efl  que  îa  confiance  ne  s’é- 
tablit jamais  mieux  que  le  verr  '* 
enfemble  de  nos  petites  affaires. 

ANTONIO 

Moniteur  , çan’eftpas  poffible. 
la  clef  de  la  cave. 

DUBOï 

Tant  pis. 

ANTONIO. 

A mon  tour  , je  vous  demande  une 

dubois. 

La  quelle  % 

AN 

C ’eft  de  vous  en  aller 
LE  C H 

Viens  donc.  Il  ne  faut  pas  être  ï 

DUBOIS. 

Allons,  Monfieur  , allons  , en  attendant  le  moment 
fortuné  , phiiofopher  à la  belle  étoile  fur  l’inftabilité  de§ 
chofes  de  ce  monde. 
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CENE 

ANTONIO. 


in. 


E Valet  a l’air  d’un  bon  garçon  ; mais  il  eff  fans  gêne 
â ce  qu’li  me  paraît  , & fi  nous  buvons  jamais  enfemble  , il 
fouffrira  que  je  paye  pour  lni  , & ce  n’efl  pas  mon  compte. 
Son  Maître  en  revanche  eft  généreux.  Avec  tout  cela  , il 
pe  m’a  rien  donné  pour  cette  fécondé  converfation.  Ah! 
voici  notre  Maître. 


DRÎGUE,  ANTONIO. 


RODRIGUE. 


On  Bertrand  n’eft  pas  encore  arrivé.  Antonio  , vas 
|*  îa  pofte  , & dès  qu’il  defcendra  de  voiture  , conduis-le  à 
l'Hôtel  de  l’Infante , où  je  lui  ai  arrêté  un  logement,  & 
yiêns  m’avertir  Tn  n’as  rien  dit  à Rcfaure  ? 
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antonio- 


Il  fallait  donc  me 
à mes  amis. 


Ne  te  l’ai-je  pas  dit? 

ANTONIO. 

Vous  ne  l’avez  dit  qu’a  ces  Demoifelles. 

R O D R I G U E. 

N'é^ois-tu  pas  préfent  ? 

ANTON!  O. 

Oui  ; mais  vous  ne  m’avez  pas  fait  ïign'fe  que  c’était  «ne 
vérité.  Vous  avez  coulé  dans  la  çonverfàtion  > tant  & tant 
de  menfonge*  , dame  ! on  n’eft  pas  forcier  pour  deviner 
ce  qu’il  faut  croire  & ce  qu’il  faut  laïffet  ; mais  c elt  im* 
£Ulier , ca  n’a  pas  l’air  de  les  chagriner  du  tout. 

RODRIGUE. 

C*e(i  qu’elles  ont  fait  des  réflexions  folides.  En  épou» 
fant  R o faute  9 je  lui  affure  tout  mon  bi  en. 

antonio. 

Voilà  ce  que  c’efl  que  d’être  ri  che.On  a beau  être  vieux 
Si  laid,  ça  n’empêche  pas  d’avoir  une  jolie  femme. 


Monfieur  , ee  n’efl  pas  pour  vous  que  je  dis  ça  : parce 
que  vous  êtes  jeune  encore  ; vous  n’avez  guères  que  loi- 
Xante  ans  , c’eft  le  bel  âge  pour  fe  marier  , & hormis  que 
vous  êtes  quelquefois  jaloux  & quérelleur  , vous  êtes  fort 
aimable  du  refte. 


Trêve  à tes  réflexions.  Vas  àla  poft  rtran  fais  ce  que  je 
t’ai  recommandé  à l’égard  de  Don  Be  d.  Si  par  aven- 
ture , il  t’interroge  , te  fouviens-tu  bien  de  tout  ce  qu  il 
faut  répondre  ? 


Antonio  ! 


RO'pRIG'U  E. 
A NT  O NI  O. 


RODRÎGU  E.e.  Tu 


ANTONIO. 

Ti  je  m’en  fouviens  \ votre  argent  me  donne  de  la  mê« 
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bîo  ire.  Votre  mai  Ton  eftvenduc,vos  affairés  • je  n’en  fais 
rien.  Je  ne  fuis  que  d’hier  à votre  fervice  , Mademoifelîe 
Rofaure  je  ne  îa  connais  pas  plus  que  Jean-de-verd.  Faut- 
]}  mc  cor.ner  deux  fois  les  chofes  à l’oreille.  Allez , allez  , 
Jlça  continue,  vous  ferez  de  moi  un  excellent  fujet , un 
gaillard  bien  retord. 

SCENE  V. 

RODRIGUE. 

Q«el  point  une  paffon  malheureufe  m’a-t’eile  chan- 
ge . les  reproches  d’Antonio  font  juftes  & je  les  mérite. 
Que  de  foins,  de  peines  , de  ru'fes  , do  menfonges,  n’ai-je 
pas  employés  pour  me  conferver  l’objet  de  mon  amour.  Je 
iens  mes  torts  , j’en  rougis  ; mais  c’eft  à eux  que  je  devrai 
a main  de  Rofaure  , & je  puis  tout  faire  , excepté  de  fup- 
potter  l’idée  d’être  féparé  d’elle.  Ah  ! fi  Don  Eertrand 
«toit  mftruit  de  la  vérité  ! Faffe  le  Ciel  qn  ’il  l’ignore  tou- 
jours. Si  je  m’ouvrais  à !ui?Non  ,non.  Une  confentirait 
point  à mon  hymen  avec  fa  pupille.  Il  a,  je  le  fais,  d’au- 
tres vues  fur  elle  , il  vient  pour  me  l’enlever.  Cette  pen- 
fée  feule  bouleverfe  toutes  mes  idées.  Rofaure  cède  à mes 
perfécutions  par  dépit,  par  intérêt,  par  eftime  peut-être. 
Ce  n’eft  point  à moi  à approfondir fes  motifs.  Ce  Don  Ber- 
trand feul  m’inquiète. Qu’il  a bien  mal  choifi  fon  jour  pour 
arriver.  Cependant  il  eft  en  retard.  Oh  ! fi  queiqu’événe- 
ment  pouvait  avoir  dérangé  fon  voyage  ; je  lui  écrirais 
ttne  lettre  d’excufe.  Je  lui  dirais. . . Je  ne  fais  trop  que  lui 
dire  pour  l’empêcher  de  foupçonner  les  véritables  raifons 
de  mon  départ  précipité. 

SCENE  V I. 

DON  BERTRAND  j RODRIGUE,  ANTONIO. 

ANTONIO. 

f n ■ 

^^■Omme  j’allais  où  vous  m’avez  dit  , j’ai  rencontré  ce 
Monfieur,  un  Domeftiquc  de  la  pofte  m’a  reconnu  pour 
être  à vous,  & l’a  laiffé  avec  moi. 

B E R T R AND,  en  habit  brun  à /’ Efpagnoîe. 

j’ai  de  joie  à vous  revoir  , mon  cher  Rodrigue.  Ce 
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garçon  voulait  me  conduire  tout  de  fuite  k l’Hôtel  de  l'In- 
fante , où  il  m’affure  que  vous  m’avez  arrêté  un  logement. 

RODRIGUE. 

Oui  Seigneur  Don  Bertrand,  j’ai  vendu  ma  maifon, 

antonio. 

Vous  voyez  que  je  fais  bien  vos  commi fiions  Monfieur» 
D.  BERTRAND. 

M’ayant  ajouté  que  vous  aviez  la  complaifancre  de  m’at- 
tendre devant  votre  ancienne  demeure  , je  n ai  pas  voulu 
retarder  d’un  inftant  le  plaifsr  de  vous  faluer  , pour  répon- 
dre , par  mon  emprelfement  , aux  attentions  que  vous 
avez  pour  moi. 

antonio. 

Oh!  Monfieur  s’occupe  de  vous.  Cela  n’eft  pas  croya- 
ble* vous  lui  donniezbien  de  l’inquiétude  , allez. 

D.  BERTRAND. 

Je  fuis  fenfible  à vos  foins  ©bligeans.  Nommé  Corrégi- 
dor  de  Sévïlle  , je  fouhaite  que  ma  place  me  mette  dans 
le  eas  de  vous  rendre  fervice  dans  tout  ce  qui  pourra  s’ac- 
corder avec  la  juilice  & l’honneur. 

AN  T O NÎO. 

Vous  venez  fort  à propos  : on  a tué  le  fils  de  Monfieur. 
D.  BERTRAND. 

C’eft  ce  que  je  viens  d’apprendre  avec  bien  du  regret. 
Seigneur  Rodrigue  , il  ne  faut  pas  que  le  défir  de  la  ven- 
geance & la  perte  d’un  fils  vous  aveuglent  au  point  de 
poutfuivre  un  homme  qui  n’a  peut-être  fait  que  repouffer 
l’infulte  , h qu’un  hafard  malheureux  a rendu  vainqueur. 
Votre  fils  avait  la  réputation  d’être  vif  & colère  ; Ton 
m’a  affuré  qu’il  avait  eu  nombre  d’affaires  de  ce  genre, 
& un  homme  de  ce  caraélère  finit  toujours  par  être  la  vic- 
time de  fon  étourderie. 

RODRIGUE. 

Je  n’ai  mis  dans  mes  pourfuites  que  la  chaleur  néeef- 
faire  pour  prouver  au  Public  , que  je  ne  pouvai.s  pas  voir 
avec  indifférence  un  événement  auffi  cruel.  Je  m’en  re- 
mets abfolumeiit  à vous  pour  cette  affaire,  & pour  peu 
que  vous  le  fouhaitiez  , je  l’abandonnerai  entièrement. 
D.  BERTRAND. 

Il  faut  prendre  les  éclairciffemens  néceffaires  avant 
que  d’aller  plus  loin.  Si  fon  ennemi  en  a mal  agi  » le  laif** 
fer  en  repos,  ferait  une  indulgence  criminelle.  Un  mé- 
chant homme  ne  mérite  aucun  égard  ; l’épargner  c’efc  ou- 
trager  lafociété,  expofer  mille  honnêtes  gens  qui  peu- 
vent devenir  fes  viétimes  & fe  rendre  foi-même  coupable 
excès  où  dans  la  fuite  il  pourrait  fs  porter. 


u LES  deux  cousins , 

ANTONIO. 

Cette  homme- là  parle  comme  tin  livre.  Les  braves 
çens  vont  l’aimer , & les  coquins»  mordié  , n’ont  qu’à 
fe  bien  tenir. 

D.  BERTRAND. 

X.aiffons  cet  entretien  , il  ne  peut  que  vous  affliger. 
Daignez  me  préfenter  à îa  charmante  Rofaure.  Je  viens 
vous  débarraffer  de  fa  tutelle.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n’ayez  admi  ùftré  fes  bien  avec  toute  la  probité  dont  vous 
faites  profeffion.  Je  ne  vous  humilierai  point  en  vous  de- 
mandant une  reddition  de  compte  : mais  nommé  fon  tu- 
teur par  la  loi,  je  viens  vous  délivrer  d’un  foin  que  je 
n’ai  pu  prendre  plutôt.  Je  lui  trouve  un  établiffement 
avantageux.  Un  jeune  homme  dont  la  fortune  répond  à 
la  naiffance  diftinguée  , & j’efpère.que  vous  joindrez  vo- 
tre confenteraent  au  mien,  pour  lui  affûter  un  fort  indé- 
pendant & agréable. 

ANTONIO,  à part . 

Aie  î aie  î aie  l aie  î aie  ! 

RODRIGUE,  À part. 

Voilà  ce  que  je  craignais. 

D.  BERTRAND. 

D’où  naît  votre  embarras.  L’aimeriez-vous,  Seigneur 
Rodrigue  ?C’efttin  tort  que  fa  jeuneffe  & fes  charmes 
pourraient  excufer  ; mais  qu’un  retour  fur  vous-même 
effacerait  bientôt  fans-doute. 

ANTONIO,  à part . 

Le  voilà  pris. 

RODRIGUE. 

Plût  au  Ciel  que  je  fuffe  encore  dans  le  cas  de  l’aimer, 
AN  T O NI  O » à part . 

Que  va-t-il  dire  ? 

D.  BERTRAND. 

Vous  m’affrayez. 

RODRIGUE. 

Hélas  .'  elle  n’eff  plus. 

ANTONIO,  avec  un  cri  d' étonne  ment. 

Ah  î mon  Dieu  î 

D.  BERTRAND. 

Serait-il  poffible  ! 

RODRIGUE. 

J’ai  eu  le  malheur  delà  perdre.  {Donnant  furtivement 
une  bourfe  à Antonio.  ) N eff-il  pas  vrai , Antonio  ? 

ANTONIO,  feignant  de  pleurer . 

Oui,  Monfieur,  nous  l’avons  enterrée. 

D.  BE  R TR  AN  D, 

Cette  nouvelle  m’a  fa i fi . 


c O M Ê D I F0 

RODRIGUE. 

Il  ne  me  refte  plus  que  ma  ille  « dès  demain  je  vais 
m’enfevelir  avec  elle  au  fond  de  ma  terre»  Permettez  qu© 
je  vous  conduire  à votre  logement. 

D.  B E R T R A N Do 
Quel  événement  fatal?  ( Us  s'en  vint.  ) 

ANTONIO. 

Oh  î cette  mort  efi:  arrivée  fi  vite  , fi  vite  , que  | en  fuis 
tneore  tout  ébahi. 

xrsnncx^n&St 

SCENE  vil. 

antonio. 

3?  Ardi  ! notre  maître  eft  un  fifer  menteur  ! Où  diable  va- 

t-il  pêcher  tout  ce  qu’il  dégojfe  » & fans  la  bourfe  qu  îl 

m’a  coulée  » j’allais  lui  donner  un  rude  démenti.  Je  n ai 
plus  rien  à faire  à préfent , & je  puis  bien  aller  attendre 
dans  mon  lit  que  le  jour  de  demain  loit  venu. 


s C É N E VI  î L 


ANTONIO,  F LO  R V AL,  F R on  TI  N, 

F L O R V A L , efi  à titré  du  côté  du.  Roi. 

C3*Eft  l’heure  où  elle  m’attend.  Frappe  trois  coups  Ma 
petite  porte. 

r ANTONIO. 

Que  vois-je  près  de  la  maifon  ? cachons-nous  , J t 
toujours  quelque  chofe  à apprendre  pour  ceux  qui  écou= 
tent.  ( U fs  cache  derrière  V ib éUfque.  ) 

F L O R V A L , à Fronün  qui  a été  heurter. 

Hé  bien  ! Frontin  ? 

F R O N T ï N. 

J’ai  vu  de  la  lumière.  Elles  vont  defeendre  fans-doute. 

antonio. 

C-*eft  le  premier  amoureux  & fon  valet,  je  reconnais 
leurs  voix  : Ils  ne  font  pas  partis.  Ah  ! ah  l crofeE  dont 
ces  DemoifelUs. 


© 
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SCENE  I X. 

ANTONIO  caché , FLOU  V AL,  RO  SAUR.E, 
LAURETTE,  FRONTIN. 


L A U R E T T E. 


JL 


§t-ee  vous  , Monfieur  Florval  ? 

FLORVAL. 

Moi-même  , belle  Rofaure  , j’ofe  reparaître  en  ces 
lieux  malgré  votre  défcnfe  & les  dangers  que  je  cours; 
miais  j’aime  mieux  m’expofer  à tout,  que  de  renoncer 
au  plaifir  de  vous  voir. 

ROSAURE. 

C’ell  le  dernier  entretien  que  nous  aurons  enfembîe. 
Dans  quelques  heures  d’ici  , je  vais  m’éloigner  pour 
jamais  de  Séville. 

FLORVAL. 

Qu’ai -je  appris? 

LAURETTE. 

Oui  , le  Seigneur  Rodrigue  nous  emmène  à îa  pointe 
du  jour,  dans  une  de  fes  terres,  & à fon  arrivée  , il 
époufe  Mademoifelle. 

FLORVAL. 

Et  vous  y confentiriez.  Après  tous  les  fermens  que 
nous  nous  Tommes  faits  de  n’être  jamais  que  l’un  à 
l’autre. 

FRONTIN. 

Et  tu  fuis  Mademoifelle,  & tu  époufes  cet  animal 
d’Antonio  ? 

ANTONIO,  à part. 

C omme  il  parle  de  moi  ! 

L A U RR  ET  TE. 

C’eft  le  deffein  du  Tuteur. 

ANTONIO,  à part . 

Il  a raifon  cette  fois. 

FLORVAL. 

Vous  ne  répondez  rien,  Rofaure,  la  pureté  de  mes 
intentions  ne  vous  eft-elle  pas  connue?  Mon  rang,  ma 
fortune,  ma  jeuneffe  , mon  amour  fur-tout,  méritaient 
peut-être  la  préférence. 

FRONTIN. 

j’ai  les  mêmes  reproches  à te  faire,  & les  mêmes  rai- 
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fons  à t’alléguer. 

LAURETTE. 

Quel  parti  veux-tu  que  l’on  prenne  dans  une  circons- 
tance pareille  ? 

frontin. 

Celui  que  nous  vous  avons  propofé  cent  fois.  Quand 
©n  eftmal  d’un  côté,  il  eft  naturel  d’aller  d’un  autre. 

FLOR.VAL. 

La  violence  dont  ufe  votre  Tuteur  envers  vous  , l’in- 
dignité de  fa  conduite  , doivent  à la  fin  triompher  de  vos 
Scrupules.  S e fouftraire  à la  tyrannie  , ne  fut  jamais  un 
crime.  Vous  avez  , dites-vous,  un  parent  à Valence, 
dont  votre  fort  dépend  encore  plus  que  de  Rodrigue; 
allez  vous  mettre  fous  fa  protection , implorez  fes 
bontés  contre  votre  perfécuteur.  Si  votre  parent  me  ju- 
ge indigne  de  votre  alliance  , j’y  renonnce  à jamais 
Mademoifelle  ; mais  j e ne  puis  fouffrir  qu’un  barbare  , fi 
peu  fait  pour  prétendre  à votre  cœur  & à votre  main  , ofe 
ainfi  vous  contraindre  & vous  rendre  malheureufe faiis 
efpoir  de  retour. 

A N T O N 1 O , à part. 

Que  va-t-elle  répondre? 

LAURETTE. 

C’eft  ce  que  je  dis  tous  les  jours  à Mademoifelle. 

ANTONIO,  à' part. 

Confeiilerre  du  diable  ! 

RO  S A U R E. 

La  femme  qui  fe  permet  une  telle  démarche  avec 
fon  amant,  rifque  de  perdre  fon  eftime  quand  elle  eft 
une  fois  fon  époufe. 

LAURETTE. 

Voilà  ce  qui  nous  retient.  {A  pan.)  Il  faut  bien  jouer 
îa  réfiftance. 

F L O R V AL. 

Vous  me  rendez  bien  peu  de  juftice.  Quel  eff  l*homme 
meme  indifférent  qui  pourroit  vous  blâmer  en  voyant  l’ex- 
trémité où  vous  êtes  réduite. 

RO  S AU  RE. 

Ah!  fi  j’étois  bien  fûre  ... 

ANTONIO,  à parts 

Ca  ne  tient  plus  qu’à  un  fi!. 

F L OR  V AL. 

Si  vous  m’eftimez  affez  peu  pour  me  craindre , partez 
fans  moi. 

LAUR  E T T E. 

Deux  femmes  feules  , la  nuit. 
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FR  ONT  I N. 

Laurette  a raifon.  Nous  ne  foufFrironS  pas  que  vo*§ 
vous  expofiez  dans  des  rout es  mal  fûres» 

R O S A U R E. 

Vous  voyez  mon  malheur  , Fiorval  , il  eft  mon  ex» 
cufe.  Je  me  cor.fi  à votre  honnêteté.  Ne  m’imputez  ja- 
mais  à crime  , une  foiblelfe  où  î’amcnr  a peut-être  au- 
tant de  part  que  la  néceffîté  où  je  fuis  de  fuir  mon 
tyran. 

LAURE  T TE. 

Trêve  aux  difcours.  Les  paroles  font  toujours  de  trop 
quand  il  faut  agir.  Le  Tuteur  efî  abfent  pour  une  demi- 
heure  encore.  Ne  la  perdons  pas  en  veines  protcflations 
d*un  amour  auquel  nous  croyons. 

F R O N T ! N. 

Vîve  Laurette ! elle  étoit  cligne  d’être  Françaife. 
Et  Antonio? 

laurette. 

Je  le  crois  avec  le  tuteur. 

A N T Q N I O,  à part . 

je  vas  me  montrer. 

FR  O NT!  N. 

Bathî  après  tout  , avec  une  volée  de  coup  de  bât©» 

fe  débatralTeroit  de  ce  drôle. 

ANTONIO,^  part . 

Je  rengaine  mon  compliment, 

LAURETTE. 

Allez  préparer  une  voiture. 

F R Q N T 1 N. 

La  nôtre  eft  remîfée  à vingt  pas  d’ici , Sr  peut  être 
prête  dans  un  moment. 

LAURETTE. 

Faites  la  conduire  à la  porte  de  la  perfonne  chez  qui 
vous  nous  avez  vues  avent-bser  Elle  fera  du  voyage.  Sa 
préfence , quand  on  faura  la  chofe  , en  impofera  aux  mau- 
vaifes  langues.  Allez  vite  &:  revenez  de  même.  N eus  al- 
lons prendre  ce  qu’il  nous  faut-  Dans  deux  minutes  nous 
{femmes  prêtes. 

Pv  O S AU  RE. 

Ab  ! Florval  l 

F L O R VAL. 

Je  fuis  à vous  dans  i’inftant , & pour  nê  plus  nous 
Quitter. 

LAURETTE. 

Partez,  partez  , réfervez  ces  douceurs  pour  le  temp® 
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Je  la  route  5 du  courage,  Madeu.oifelle  , ôu  courage. 

Il  faut  être  femme  tout-à-Lit  dans  les  iiiftans 


Ah!  mon  Pieu!  mon  Dieu!  qu  eft-ee  que  je  v » 
faire?  Cette  coquine  de  Lautette  c eft  pis  qu  un  Lu- 
cifer.' Mon  maître  a bien  ehoift  fon  moment  pour  s en 
allé*  ? La  voiture  à vingt  pas  S^perfonne  , pas  un 
voifin  pour  nous  prêter  fecours?  Fi  ais  bien  chercher 
les  Alguazil.s  , le  corps-de-garde  eft  affez  proche;  mais 
pendant  que  j’irai  les  oiseaux  dénicheiont,  puis  cou  r^ 
après  ;&  cette  femme  chez  laquelle  ils  vont,  qui  eft -eî  e. 
Je  n’en  fais  rien.  Elles  ont  des  rubû’ues  du  diable.  .3  je 
refte  & que  je  fafle  le  méchant , il  vont  me  roJTer  , me  tuer 
peut-être  pour  m’empêcher  de  les  vendre  , & je  n ai  pas 
encore  envie  de  m ourir.  C’eft  bien  cruelle  pourtant,  de 
fevoir  fbuffler  , comme  cela,  fa  mattreffe  fous  le  nez  ? 
fans  même  ofer  dire  une  parole  î Ah!  les  voila  déjà  de  re- 
tour * cachons-nous» 


LE  C HE  V ALI 

C'Orome  tout  eft  calme  par  i i 
DUBOIS. 

On  fe  fera  moqué  de  vous. 

A N T O N î O J-  montrant « 

C’eft  l’autre  amoureux.  L’habit  me  trompait, 
le  Ciel  qui  L’envoie. 

LE  CHEV  Aï.  1ER. 

Voici  Mon  fieur  Antonio  l Hé  bien!  viens-je  trop  tôt 
cette  fois  ? 

antonio. 

O h ! non  9 non,,  vous  arrives  k la  bonne  heure. 
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LE  CHEVALIER. 

Va-t-elle  venir  fe  promener? 

ANTONIO. 

Sans-doute.  Reftez-là  , ne  la  quittez  pas,  de  crainte 
d*accident , &r  fi  quelqu’autre  godelureau  d’amoureux  ve- 
nait roder  autour  d’ici,  ayez  foin  de  Mademoifelle  , je 
vous  en  prie.  ( A part.)  Ah!  qu’ils  vont  me  payer  les 
fottîfes  qu’ils  ont  dites,  de  moi  & celles  qu’ils  voulaient 
me  faire.  A propos  , Monfieur,  j’oubiiaîs.  Vous  n’êtes 
|»a*  poltron  , n’eft-ce  pas  ? 

LE  CHEVALIER. 

Faquin  ! 

ANTONIO. 

Tant  mieux  ! c’effc  qu’on  efi;  bien  aife  de  favoir  à qui 
î’on  fe  fie. 

SCENE  XII. 

LE  CHEVALIER,  DU  BfllS. 

D U E O 1 S. 

'*<***’ 

fi 

^.i’Amour  voîis  ttaite  affezbienà  ce  qu’il  me  parok. 
H eft  dommage  que  la  fortune  ne  vousfoit  pas  auffi  fa- 
vorable. 

LE  C HEV  ALI  ER. 

H faut  quelques  contrariétés  dans  la  vie.  Toujours  la 
même  aifance  , cela  devient  monotone.  C’efi;  l’alterna- 
tive du  bien»  & du  mal  qui  rend  nos  jouiffances  plus 
délicieufes. 

DUBOIS. 

Oh!  moi,  j’ai  une  philofophie  différente.  Et  le  bien- 
être  ne  me  laffe  jamais. 

LE  CHEVAL1  E R. 


On  vient  au  rendez-vous.  J’aperçois  une  femme. 


SCENE  XIII. 

LECHEVALIER,  D U B O T S,  LAURETTE. 
L A U R E T T E.  . 


VU)’T  ! s* t ! Monfieur  Florval. 

L]  E CHEVALIERS  demi  voix . 
Me  voilà. 


3l 


COMÉDIE. 

L A U R.  E T T Ë, 

On  n’y  voit  goûte.  ( A Dubois . ) Prend  $ d'abord  ce 
porte  - manteau  , cette  bourfe  , & cette  cadette  , oà 
font  les  bijoux  de  Mademoifelle  , pas  de  bruit.  Je  vais 
chercher  le  relie.  Mademoifelle  va  defcendre. 

3rranciEX3ra: 

SCENE  XIV. 

LE  CHEVALIER,  DUBOIS. 


Mo, 


DU  E O IS. 


fleur 


LE  CHEVALIER. 

Quelle  aventure  étonnante  ! elle  me  connaît.  Elle  m’a 
nommé. 

DUBOIS. 

Je  commence  à croire  à la  Providence.  Pelle  1 la 
bourfe  eft  dodue! 


wmri 


ferais 


ro~  n'iro 


SCENE  XV. 

LE  CHEVALIER  ,ROSAURE,  LAURETTE 
DUBOIS. 

R O S A U R E. 


B, 


moi  votre  bras,  Florval  » je  fuis  toute 


Onnez 
tremblante. 

LAURETTE. 

Allons  , donne-moi  le  tien.  Où  es-tu  ? avec  nos  cap» 
pes  fur  le  nez,  nous  n’y  voyons  rien.  Nous  les  avons 
mifes  pour  iPétre  pas  reconnues.  Il  vaut  mieux  pren- 
dre cent  précautions  inutiles  » que  d’en  oublier  une  feu~ 
le  néceffaire.  J’entends  quelqu’un.  Ne  dites  mot.  pre- 
nons par-là.  ( Us  traverfent  le  théâtre  devant  les  rampes  „ 
pour  for  tir  en  côtoyant  les  eo  uliffes  du  côté  de  la  Reine . ) 

S C É NE  X v I 

lechev  alier,rosaure,laur  ette  , 

DUBOIS,  RODRIGUE. 

RODRIGUE»  entre  du  côté  de  la  Reine, 


À \ 


Ntonio, 


les  D EU  X C O TJ  si  NS, 

3Z  LAURET  TE. 

r*eft  le  Tuteur. 

RODRIGUE. 

Qui  va-U.  l A U R E T T E. 

Groffis  ta  voix  pour  lui  réponare. 

RO  DR  I GU  E, 

Hé  bien?  y. 

DUBOIS  contre faifant  fa  vmx- 
Ce  font  deux  voifins  qui  fe  retirent  avec  leurs  femmetf. 

RODRIGUE. 

Bonne  nuit,  voifins  , bonne  nuit. 

Pïxee  jnoor^icpnnncîncra 

SCÈNE  XVII. 

R O D R ï G U E. 

Yl  fé  retirent  avec  leur,  femmes.  Voilà  comme  je  retraï 

î uU  Tut  e tu  po  u fcm  p c c h /r  qu'on  ne  lui  enlève  l’objet 
q ' l'a  force  d’attentions.  Elle  fera  avec  moi  lapins 

heuTufe  des  femmes.  On  ne  pourra  dire  au  mois  que 

le  ftds  excufo!  Hâtons-nous  de  profiter  de  les  bonnes 

JV  r.  lnns  & de  lui  apprendre  que  rien  ne  s oppofe 
d.fpofuions  , & ^ lui  app^  #Ue  feM  avec  moI 

* n°r"touiours',  & loin  d.  s Sédufleurs  qui  pourraient 

trou  b 1 er  'm  a f é 1 ic  i t é . R e n t r o n s . j e n ’ a i p a s 1 a.  e 1 é . ^ K rte . ) 

Antonio  ! C’eft  m<  i.  Dormira, Ml!  Antonio  . Antonio 
R ofaure  ! Uaurette  ! Antonio  ! Ils  font  foordr.  jecfo.^ 

JTJLICUX-kSjM 

s CE  NE  XVII  I. 

ANTONIO,  RODRIGUE. 

A N T ONIC. 

C’Eft  notre  Maître  qui  m’appelle.  Ou  font  donc  ee<P 
antres?  U leur  aura  fait  peur.  Ah!  iVIonfîeur. 


c O M É D TE. 

RODRIGUE. 


31 


D’où  viens-tu. 

ANTONIO. 

J’amène  la  garde. 

J RODRIGUE. 

A quel  fujet  t 

ANTONIO» 

Pour  les  arrêter. 

RODRIGUE. 

Qul?  antonio. 

Ce  Français  qui  a tué  votre  fils.  Il  va  venir  avec  foo 
Tal£t*  RODRIGUE. 

0ui  t’a  chargé  de  ce  foin? 

A N TONlfti 

Mademoifelle  R ©Taure  voulait  s’enfuir  avec  lui» 
RODRIGUE. 

Que  me  dis-tu  là? 

ANTONIO. 

Et  cette  coquine  de  Laurette  de  même.  Je  les  al  en» 
tendus  comme  je  vous  entends. 

RODRIGUE. 

Ah*  tes  fcélérats  ! 


m 3 


J! US» 


SCENE  X I X. 


ANTONIO,  RODRIGUE,  LES  ALGUAZ1LS, 

antonio. 

\'  oici  les  Aîguazils.  Cachez-vous  , MefTieurs  , au- 
tour de  la  maifon.  G e font  deux  coquins  qui  ont  déjà 
tué  le  fils  de  Monfieur , & qui  veulent  lui  enlever  fa 
maîtreffe  & la  mienne  par  deflus  le  marché.  ( Il  va  au 
fond  du  Théâtre.  ) 

J RODRIGUE. 

Êtes-vous  en  nombre  fuffîfans  , IVÎeffieurs? 

L’ALGUAZIL  principal* 

Nous  fommes  huit  armés  jufqu’aux  dents. 

antonio. 

Les  voilà!  îesvoilà!  ne  dites  mot.  Cachez-vous  tous  ; 
( les  Algnaiils  fe  cachent  dans  les  cQidijJés  , moitié  T un 
côté  moitié  de  Vautre»')  Js  vais  vers  ces^pemoirellcs  3 
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moi,  je  rentre  dans  la  maifon.  S’il  y a des  coups  à reee- 
voir  je  ne  veux  pas  m’y  trouver. 


SCENE  XX. 

FLORVAL  . FRONTIN  , RODRIGUE  , LES 
ÂLGUASÏLSj  cachés . 

F R O N T i N. 

T 

-ois.  L me  fercbîait  avoir  entrevu  du  monde  fur  cette  place. 
F L O R V A L. 

C’étaient  quelques  Bourgeois,  fans  doute,  qui,  re- 
venaient de  la  promenade. 

FRONTIN. 

C'.e'ft  qu’un  enlevement  n’eft  pas  une  bagatelle.  On  ne 
badine  pas  plus  en  Efpagne  qu’en  France  fur  cet  arti- 
cle-là. 

FLORVA  L. 

Heurte  doucement  à la  petite  porte*  Elles  vont  def» 
Cendre.  FrO’itin  heurte  >T\oarigue  & un  G arde  lefaifijjént, 
he$  autres  A l gu û fils  s' avancent  fur  bjorva.L') 

Rodrigue. 

Arréte-îà  , coquin  ! Sortez  9 Meilleurs,  fondez  tous 
fur  le  maître. 

FLORVA  L , l'êpée  à la  main . 

Ah  ! traîtres.  Je  vendrai  cher  ma  vie.  (Il  fe  défend.) 

L’  A L G U A S I L principal. 

Au  défarmement.  Meilleurs,  au  défarmement  l 
FRONTIN. 


Grâce,  Meilleurs  , grâce.  Je  ne  fais  point  rébellion. 
Hélas  Ije  fuis  fans  armes. 


SCENE  XXL 


JLES  PRÉCÉDENTS,  ANTONIO.  ' 

ANTONIO  fartant. 

T 

ïs  font  pris.  Ah  ! Monfieur  , en  voilà  bien  d’un  autre, 
Mademoifelle  Rofaure  & Laurette  ont  déjà  décampé» 
RODRIGUE. 

Âh  ! ciel  ? 


MED  I E. 

F LO  R V A L» 

Elles  échappent  à votre  tyranni  e.  Mon  fort  eft  moint 
affreux. 

R O DR  ï G.  UE. 

Où  font-elles  ? 

ANTONIO. 

Moniteur,  quand  vous  êtes  venu  , n’avez-vous  pa* 
vu  ici  deux  hommes? 

RODRIGUE. 

Oui.  Qui  emmenaient  chacun  unefetnmel 
ANTONIO. 

C’efl  cela. 

R O DU  I GU  E. 

Qu’entencfs-je  ? 

AN  T O NI  Ù. 

LTm  des  deux  aimait  Mad  moifelîe  , & dans  la  crainte 
d’être  à vous,  elle  s’eft  donnée  au  premier  amoureux 
qui  s’eft  préfenté. 

RODRIGUE. 

Et  moi  qui  leur  ai  fouhaité  une  bonne  nuit» 

F LO  R V AL, 

La  perfide  ! 

RODRIGUE» 

L’ingrate  ! 

FR  O NT!  N. 

Traîtreiïe  de  Laurette. 

A N TON!  O. 

O la  damnée  Camérifte  * 

LE  PRINCIPAL  ALGÜAEIL 
Logeons  toujours  ceux-ci  , & nous  courrons  enfuitt 
après  les  autres. 

F L O R V A L fuivant  les  Gardes. 

Voilà  le  couple  plus  fatal  ! 

FR  O N T I N emmené, 

O guignon  fans  pareil  ! 

RODRIGUE  allant  ckei  lui. 

J’étouffe  de  fureur 

ANTONIO  le  Juivant. 

Je  crève  de  rage  î Je  ne  me  pûffède  plus»  & j’ai  tant 
de  colère  que  je  me  battrais,  je  crois,  moi-même» 


Fin  du  fécond  Acte. 


-r,  n rrr  v r*  ri  C T AT  C 


£3  Théâtre  repréfente  une  chambre  de  prijon . 


SCÈNE  PREMIERE . 

FLORVAL,  FRONT  IN, 
FR  ON  T I N. 


FLORVAL, 

Celle  tes  doléances  : elles  m’ennuyent. 

F RO  N TI  N.  ^ , 

Ah!  Monfieur,  je  ne  me  plains  que  parce  que  j’ai  cm 
chagrin,  & je  crois  fans  vous  déplaire,  que  J al  ule 
d’en  avoir.  Hom  ! qu’il  y a dans  le  monde  des  aventures 
qui  ont  un  dénouement  bien  défagréable. 

F LO  R V XL. 

Dis  , Frontin  , aurais-tu  penfé  que  Rofaureputm  at- 


C’eft  pourtant  bien  le  pire. 

FLORVAL. 

Mais  me  voir  trompé  à ce  point? 

FRONTIN. 
Ce  û’eft  riea  que  cela* 


A C T E III 


tirer  dans  un  piège  fi  abominable  1 


frontin. 


Non,  Monfieur. 

FLORVAL' 


N’aurais-tu  pas  cru  qu’elle  m’aimait  ! 

FRONTIN. 


Oui , Monfieur. 

FLORVAL. 

Elle  me  préfère  , qui  ? quelque  rival  inconnu  ? 
FRONTIN. 


Elle  me 


Sans  doute. 

F L O R V A L. 


Ce  n’eft  point  ma  captivité  qui  m’afflige. 


FRONTIN. 
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florval. 

Quoi , traître  î ce  n’eft  rien  ? 

F R O N T I N. 

Monfieur  î 

FLORVAL. 

Et  tu  prétends?  bourreau,  que  j’endure  de  fang  fro.ô 

une  injure  pareille  ? T _ _ T 

F R O N T î N. 

Moi,  Moniteur  ? 

florval. 

voudrois-tu  entreprendre  de  la  jufiifier? 

F R O N T I N . 

Non  Monfteur  , c’eft  la  plus  perfide  des  femmes  ! 
Un  cœur  faux  ! 

FLORVAL. 

Avais-tu  déjà  quelques  raifons  .pour  la  fospçonner. 

FRONTlN,  embarrajjc . 

\h  ' Monfieur. 

F L O R VAL. 

Parle,  parle,  je  veux  être  éclaircL 
FRONTlN. 

Monfieur. 

FLORVAL. 

Laifîe-U  les  détours. 

FRONTlN. 

Hé  bien'.  Monfieur  , s’il  faut  vous  dire  tout  ,jen’au- 
ïais  jamais  cru  qu’elle  eût  été  capable  de  fe  conduire 

*infi. 

FLORVAL. 

Pourquoi  dis-tu  que  c’eft  un  cœur  faux? 

FRONTlN. 

C’efi  que  les  apparences  . . . 

FLORVAL. 

Les  apparences  font  contre,  il  eft  vrai  : mais  je  ne 
nuis  me  perfuader  qu’elle  m’ait  trahi  de  gaiete  de  cœur, 
H v a là-deffôus  quelque  chofe  d’extraordinaire. 

FRONTLN. 

je  penfe  de  même  à l’égard  de  Laurette.  Vous  avez 
raifon. 

FLOR  V AL.. 

A cet  âge , on  ne  feint  pas  les  venus  qu’on  n'a 
point. 

FRONTlN. 

Non  , non. 

FLORVAL 

Un  efprit , un  cœur  ! 


£E"S  DEUX  COUSINS, 

F R ON  TI  N. 

Comme  on  n’en  fait  plus. 

F L O R V AL,  à part. 

Je  cherche  à m’abufer.  Rofaure  eft  une  ingrate» 

FR  O N T î N à part , & s'tloigna'it  de  Florval» 

Il  faut  dire  comme  lui. 

FLoR- V AL  à part. 

Il  eft  impoflîble  qu’eJie  foit  innocente. 

F R O N T I N allant  à f on  maître. 

Jamais  on  ne  vit  plus  de  grâce»  réunies.  Une  taille 
élégante»  une  figure  célefte. 

FLORVAL  avec  chaleur  & humeur- 
Tais-toi.  Rofaure  n’eft  point  belle. 

F R O N T I N. 

Non  , Monficur  , on  le  croirait  d’abord  ; mais  quand 
on  l’examine  .... 

F L O R V A L. 

Tes  difeours  m’excèdent  \ Laiffe-moi. 

F R O N T I N. 

Où  voulez-vous  que  j’aille  f 

F L O R V AL. 

Où  tu  voudras. 

F R O N T I N. 

Nous  n’avons  que  cette  appartement  pour  nous  deux, 
& fi  c’était  l’avis  du  Geôlier,  je  ne  demanderais  pas 
mieux  que  de  prendre  Fait  de  la  rue.  Je  crois  qu’il  noüg 
ferait  très-favorable. 

florval. 

Si  je  pouvais  punir  l’indigne  raviffeur  qu’elle  me  pré- 
féré i 

F R O N T I N. 

Qu’alîez-vous  vous  occuper  de  vengeance,  quand 
^ous  avez  tout  à craindre  de  celle  de  Rodrigue? 

florval. 

Que  peut-il  m’arriver  déplus  affreux  que  d’être  pri- 
vé de  celle  que  j’aime. 

F R O N T I N. 

C’eff  bien  parler  en  amant  ! Les  pourfuiteg  de  la 
juftice  font  bien  plu  $ à craindre  que  les  infidélités  d’une 
maîtreffe.  On  ne  meurt  pas  de  ça. 

FLORVAL. 

On  n’en  meurt  pas. 

F R O N T I N. 

Il  n’y  a que  les  fots. 

F L O R V A L. 

On  ferait  plus  heureux  d’en  mourir,  .Non  * je  ne  puis 
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fupporter  l'horrible  Incertitude  où  je  fais,. 

F R O N T 1 N. 

Elle  eft  cruelle. 

FLOR  V AL  s'ajfeyant* 

Elle  m’accable. 

FRONTîN. 

A ça,  dites  bien  à Meilleurs  les  Juges  quejen’étals  Sà 
que  comme  témoin. 

FLORVAL 
Tout  fe  découvrira. 

FRONT!  N. 

Je  l’efpére  bien.  Dites-leur  que  je  ne  fuis  pas  âu 
tout  complice. 

F L O R V A L. 

Si  je  croyais  que  tu  le  fulïes  . . . . 

F R O N T 1 N. 

! e fuis  trop  pacifique  pour  cela. 

F L O R V A L. 

De  quoi  me  parles-tu  ? 

F R O N T I N. 

De  la  Juftice. 

FLORVAL. 

Eh 'que  m’importe.  C’eflde  mon  rival , traître,  que 
Je  te  parle. 

F R ONT!  N à pan. 

Le  voilà  retombé. 

FLORVAL. 

Si  je  pouvais  m’en  venger  au  moins. 

FR  O N T 1 N fe  laijfa.nl  tomber  fur  une  chaife . 

Ah  ! pauvre  Frontin  , c’eft  fait  de  toi.  Avec  cette  in=> 
fouciance  pour  fa  vie,  il  ne  daignera  pas  dire  un  mol 
pour  fauver  celle  de  fon  ferviteur. 

^^lI^irXiaririr;^^7r^7r-i,r'Tr-?r-ïï>-7raf^ 

SCENE  II. 

FLOIV  AL  ajjîs  , LE  C H E V A L I ER.DUBOis  . 
FRONTIN  a [fis. 

LE  CHEVALIER, 

(P 

lui-  même. 

F L O R V Â L , fans  voir  le  Chevalier » 

.Tu  jouis  de  mon  infortuné  , indigne  ravilfeur  , & dan® 
la  fureur  qui  ms  pofféde  , je  ne  puis  t’arracher  ja  yie. 
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LE  CHEVALIER, 
le  voici  ce  rival  , il  vient  s’offrir  à tes  coups. 
FLURVAL. 

Que  vois  LE  CHEV  ALiER. 

Mon  cher  Florvali  ^ -n  7 • 

F R O N T l N embrayant  iJuoois» 

Ah?  mon  pauvre  Dubois  S 

florval 

aventure  viens-tu  me  trouver  en  ce» 


Par  qu’elle 
lieux  ? 

Je  viens  te 

Comment  ï 


T,  E CHEVALIER, 
tirer  d’un  doute  cruel. 
F L O R V A L. 


„ E CHEVALIER. 

îtofaure  t’aime  toujours. 

FL  O R V AL» 

Elle  n’eft  point  coupable! 

I.E  CH  E V ALIER. 

Inftruite  de  ton  malheur  elle  m’a  fupplie  , 1«* 
sus  yeux  , de  venir  te  coofolet  , & mon  amitié  my 
auroit  conduit  fans  fes  follicitations. 

F L O R V A L. 

Explique-moi... 

P ' lechevalïer. 

Une  méptife  , dont  je  te  conterai  ^tatls  une 
autre  fois,  a caufé  fon  erreur  Sites  foup, 
fuivant  elle  avoit  cru  te  fuivre. 

F L O R V AL. 

Tu  me  rends  la  vie. 

lechevalïer.  , 

Mon  chagrin  eft  de  ne  pouvoir  te  fauver  du  penl  q««  te 
menace.  Tu  as  tout  à eralndte  de  la  vengeance  R 
dtigue  qui  pourfult  vivement  la  mort  de  fon  » 
dont  on  ne  fait  que  trop  que  tu  es  l’auteur. 

F L O R V A L. 

Hélas!  je  ne  puis  le  nier. 

LÉ  CHEVALIER. 

On  ne  peut,  ni  forcer  ta  prifon,  ni  corrompre  tes 
gardiens,  ie  venais  ici  dans  le  deffem  de  prendie  ta 
place  ; mais  le  Geôlier  eft  pat  malheur  un  de  ces  hom- 
mes intraitables,  qui  ne  connurent  que  leur  devoir, 
& je  n’ai  obtenu  la  liberté  de  te  voit  une  minute  , 
que  parce  qu’il  eft  abfent  , que  fa  femme  eft  feuie  au 
guichet,  & que  eefexeeft  toujours  indulgent. 
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FRONTIN. 

Il  ne  nous  manquait  plus  que  d’avoir  un  Geôlier  bru-, 
tal.  Nous  n’avons- pas  encore  eu  le  délagrément  de  Fen' 
vifager.  Il  domioit  quand  nous  iommes  venus  dans  ce 
maudit  féiour. 

FL  ORVAL. 

Et  tu  crois  que  j’aurais  confenti  à cet  échange? 

LE  CHEVALIER. 

Plût  au  Ciel  qu’il  eut  pu  avoir  lieu.  Qu’eufïe-je  niqué? 
Rien.  En  me  voyant,  on  m’eut  déchargé  de  l’accufaiion. 
J’aurais  prouvé  facilement  que  je  n* étais  point  à Séville 
lors  de  ta  malheuréufe  aventure.  Dubois  & moi  enflions 
refté"  avec  plaifir  à ta  place  & à celle  de  Froutin. 

DUBOIS. 

Moi  ? non  pas  , Mo n fi  eu r , l’affaire  n’auroit  eu  qu’à 
s’embrouiller  & prendre  une  mauvaife  tournure,  ^ , 
LE  CHEVALIER. 

Je  t’aurais  confeillé  de  t’oppofer  à mon  projet! 
DUBOIS- 

Ma  foi,  Monfieur,  Ton  ne  peut  être  pendu  qu’une 
fois  en  fa  vie,  & je  ne  veux  pas  que  ce  foit  de  fitôt. 
Et  puis,  n’eft-ce  pas  vous  qui  avez  enlevé  la  jeune 
p erfonne  I 

LE  CHEVALIER. 

Hé  bien!  j9en  aurais  été  quitte  en  l’époufant.  Elle 
eft  charmante  , & je  l’aime  aufli. 

FLORV  AL. 

Tu  l’aimes  1 

LE  CHEVALIER.» 

De  tout  mon  cœur,  j, 

F L O R V A L. 

Et  tu  aurais  prétendu  . . * 

LE/  CHEVALIER. 

Ah  ! tu  prends  tout  au  ferreux.  Oui  je  l’aime  ; mai§ 
elle  n’aime  que  toi  , & je  n’aurais  feint  de  vouloir  être 
fon  époux  que  pour  la  remettre  entre  tes  bras. 

FRONTIN, 

Ah  ! pourquoi  tout  cela  ne  peut-il  s’arranger  ainfi  ? 


SCÈNE  III 

FLORV  AL,  LE  GEOLIER,,  LE  CHEVALIER  , 
DUBOIS,  FRONTIN. 

LE  GEOLIER. 

de  vous  deux  eft  venu  voir  l’autre  ? 
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LE  CHEVALIER,  montrant  Florval- 
C’eft  lui. 

LE  GEOLIER  à Florval. 

Sortez , Monfieur  , votre  ami  eft  au  fecret.  Ma  fem- 
me a eu  tort  de  vous  laiffer  entrer. 

FLORVAL. 

Mais  je  vous  dirai  .... 

LE  G E OLIER. 

Pas  de  réplique. 

LE  CHEVALIER  rapidement. 

Allons  , mon  ami  * va-t’en,  il  ne  faut  pas  expofer  cet 
honnête -homme.  Ne  crains  rien  pour  moi  , mon  affaire 
n’efi;  nullement  dangereufe. 

LE  GEOLIER. 

Partez  donc.  Où  eft  votre  valet  ? 

F R O N T î N. 

C 'eft  moi. 

LE  GEOLIER. 

Allons  , drôle  , à la  porte, 

F R O N T I N. 

Il  ne  faut  pas  fe  fâcher  pour  eà. 

DÜB  O î S. 

Mais  Monfieuf  .... 

LE  CHEVALIER  lui  ferrant  le  bras. 
Miférable  , fi  tu  dis  un  mot  .... 

LE  GEOLIER. 

Allons  9 ^ü’on  déniche. 

FLORVAL. 

Ah  î Chevalier. 

LE  GEOLIER. 

Que  de  difcours.  Voici  la  porte. 

DUBOIS. 

je  m’en  vais  avec  eux. 

LE  GEOLIER. 

Hé  bien!  oui,  jolie  imagination  ÎRefte-là,  ou  je  te 
mets  au  cachot. 

SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER,  DUBOIS, 

LE  CHEVALIER,  avec  explofion. 

•’jVT 

..  ’Es-tu  pas  enchanté  de  ce  quiproquo? 

DUBOIS. 

Eft-ce  que  vous  avez  le  diable  au  corps  ? 

LE  CHEVALIER. 

pouvais-je  ne  pas  faifir  l’occafion  offerte,  & laiffer 
mon  ami  da£s-4’embarras. 
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mon 

d’ê- 


COMÉDIE . 

DUBOIS. 

À la  bonne  heure  ; mais,  moi  quel  intérêt  avais-j 
à prendre  la  place  de  Frontin  ? Eft-il  mon  patent,, 
ami  ? Croyez-vous  qu’il  foitbien  gracieux  pour  moi 
tre  pendu  à la.place  de  ce  maraud  ? 

LECHEVÀÎàER. 

Tu  mets  tout  au  pire.  Nous  nous  tirerons-de-là. 
DUBOIS. 

Ah  î que  vous  connaiffez  peu  les  affaires  criminelles. 
Si  vous  aviez  paffé  par-là  , comme  moi,  cinq  ou  fix  fois 
en  votre  vie  , vous  fauriez  ce  qu’en  vaut  l’aune.  II  n’y 
a dans  le  monde  rien  de  moins  plaifant  que  ces  Mef- 

fieurs  de  la  juftice  î çà  vous  a des  façons  de  parler  0 bar- 
bares, des  figures  fi  hétéroclites  ; rien  que  d’y  fonger, 
cela  me  fait  frémir. 

LE  CHEVALIER. 

C’eftune  bagatelle  que  notre  hiftoire. 

DUBOIS. 

une  femme  enlevée.  Vous  verrez  la 


chevalier, 


Une  bagatelle  î 
cataftrophc. 

LE 

Tais’-toi. 

DUBOIS. 

Il  faut,  dans  ce' bas  monde que  les  petits  fouffrent 
toujours  des  fottifes  des  grands  ; c était  bien  la  pei- 
ne de  tant  chercher  ce  beau  Coufm  , il  n’a  reparu  que 
pour  vous  enlever  votre  maîtreffe. 

LE  CHEVALIER. 

XI  était  le  premier  en  date.  Il  rentre  dans  fes  droits. 
C’eft  jufte. 

DUBOIS. 

Eft-il  jufte  auüi  «ue  mous  payons  les  frais  de  fes 

étourderies?  , _ ^ 

LE  CHEVALIER. 

Te  ne  reffens  que  la  joie  de  l’avoir  délivré.- 
DUBOIS. 

Et  moi  je  ne  reffens  que  le  regret  d’être  en  cage 


& 
car 

moi,  Ah  ! Mon* 


je  difpenfe  Monfieur  Frontin  de  îa  reconnoiffance  ; 
fi  je  fuis  généreux,  c’eft  bien  malgr-  Ah  ' M 

fieur,  voici  l’infernale  fequeile. 

( Il  paffe  â la  droite  de  fort  maître.  } 
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DUBOIS,  LS  CHEVALIER , D BERTRAND, 
RODRIGUE,  ANTONIO,  GARDES. 
RODRIGUE. 

€3 

•-^Eigneur  Don  Bertrand  , le  voilà  ce  perfide  etranger 
dont  j’ai  tant  à me  plaindre. 

D.  BERT  R AND. 

M®nfieur,  on  vous  accufe  d’avoir  commis  une  ac- 
tion qui  me  met  dans  la  dure  néceffité  de  févir  con- 
tre vous.  Je  fouhahe  qu’il  vous  foit  poflüble  de  vous 
juftifier. 

RODR  IGUE  i part. 

Que  vois-je?  Ce  n’eftpasle  même. 

D.  BERTRAND. 

Qu’avez-vous  à opposer  pour  votre  défenfe  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  fuis  gentilhomme  & incapable  de  trahir  la  vérité, 
4ût*elle  m’être  fatale. 

ANTONIO,  â part . 

Mais  pourquoi  cet  autre  eft-il  ici?  II  y a- de  la  ma- 
gie dans  tout  cela. 

D.  BERT  R AND. 

On  produit  des  témoins  contre  vous. 

LE  CHEVALIER. 

En  deux  mots  voici  le  fait.  Un  de  mes  coufins  , qui 
porte  le  même  nom  & le  même  uniforme  que  moi  , a 
eu  une  affaire  d’honneur  avec  le  fils  de  Monfieur  , & 
|’a  tué  , à ce  qu’on  dit. 

ANTONIO» 

Un  fils  unique  î 

LE  CHE  V ALI  ER. 

Un  fils  unique  comme  un  autre.  Pourquoi  s*âvife-t- 
si  d’être  querelleur  & jaloux  ? 

antonio. 

Ohî  çà  , c’eft  vrai.  Il  était  méchant  comme  un  démon. 
RODRIGUE. 

Tais-toi. 


D.  BERTRAND. 

Mais  pourquoi  vous  trouvez-vous  arrêté  au  lieu  de  lui? 

LECHEVAMER, 

On  ne  m’as  pas  arrêté. 
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D.  BERTRAND, 

Expliquez-vous  mieux? 

LE  CHEVALIER.. 

Mon  confia  pouvoit  être  puai  d’une  aétion  dont  je  ns 
îe  blâme  point  , parce  que  j’en  aurais  fait  autant.  J’ai 
fu  qu’iî  était  prifonnier,  je  fuis  venu  le  voir  , une  mé- 
prife  heureure  du  Geôlier  m’a  fait  refter  à fa  place  , 3c 
je  bénis  le  Ciel  d’avoir  pu  le  fauver  du  péril  qu’il  courait., 
D.  BERTRAND. 

Votre  aétion  eft  noble  , Monfieur  ; mais  par  mal** 
heur  les  loix  la  condamnent. 

LE  C HEVALÎE  R. 

C’eft  un  tort  qu’elles*  ont , & dont  au  refie  je  fuis 
loin  de  me  plaindre.  On  hafarde  tous  les  jours  fa  vie 
pour  fon  pays  , fon  Prince  , fouvent  même  pour  un 
faux  point  d’honneur  , & je  ne  facrifierais  pas  la  mien~ 
ne  avec  joie  pour  fauver  mon  ami  ! 

Do  BERTRAND,  /t;  premier  mot  à part* 

ïi  m’intéreffe.  — — Mais  la  jeune  perfonne  ? 

LECHE  V*  A LIER. 

Si  accompagner  une  jeune  h belle  femme  , qui  fe  jette 
dans  nos  bras  peut-être  un  crime  9 je  fuis  certainement 
très-coupable. 

RODRIGUE. 

Se  jetter  dans  fes  bras?  c’eft  une  impofture. 

LE  CHEVALIER. 

Une  impofture  ? Il  eft  vraie  quelle  m’a  pris  pour 
mon  coufm  9 dent  elle  eft  fort  amoureufe  ; mais  je  l’ai- 
mais aulïï,  c’eft  naturel,  j’ai  cru  un  moment  être  payé 
de  retour.  Ce  garçon  que  vous  voyez  me  donae  un 
rendez-vous  en  fon  nom. 

RODRIGUE. 

Antonio  ? 

ANTONIO. 

Hé  bien  ! c’eft  vrai. 

R O DR!  GU  E. 

C’éft  vrai  ! 

ANTONIO. 

Je  ne  favais  pas  comment  tout  cela  tourneroit  ; fur 
mo|n  honneur  9 je  n'en  avois  point  parlé  à Mademoifeile* 

RODRIGUE. 

Pourquoi,  miférable  , te  conduire  de  cette  mr 
ni  ère? 

ANTONIO, 

. Ma  ?oi  * notre  maître,  chacun  gagne  fa  vie  comme 
3*  peut.  Ce  Monfieur  vient  à moi  avec  de  belles  ma° 
niètes  St  u ne  bourfe  d’or  ; je  ne  peux  pas  le  sgfufere 
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Après  cela  il  fe  rencontre  là  tout  à point,  pour  être 
pris  pour  un  autre,  eft-te  ma  faute  tout  cela  l 
RODRIGU  E. 

Au  moins  » Seigneur  Corrégidor  , il  ne  nie  point  la 
fédu&ion  qu’il  a mife  en  ufage  pour  corrompre  mes 

gens. 

D.  B E R T R A N D. 

La  pafDott  » Seigneur  Rodrigue  , fait  tout  envenimer. 
La  liberté  , la  vie  des  hommes  font  trop  précieufes 
pour  prononcer  aufïi  légèrement  , & pour  que  je  ne  me 
faffe  pas  un  devoir  de  diftinguer  une  étourderie  , d’un 
attentat  abominable. 

RODRIGUE. 

Prendriez-vous  fon  parti? 

D.  B ER  T R AND. 

Impaffible  comme  la  loi  » elle  feule  diète  mes  ar- 
rêts. Il  m’en  coûte#  fans-doute  , de  condamner  un 
coupable;  mais  quand  la  nécefltté  m’y  contraint,  je 
figne  alors  en  détournant  les  yeux  ; mais  dédaignerais-je 
de  jouir  de  la  plus  douce  prérogative  de  ma  place  , 
celle  d’arracher  au  trépas,  à l’infamie  pire  encore  , l’in- 
nocente viélime  des  circonftances  , & que  la  bonté  de  fa 
caufe  , ma  confcience  & mon  honneur  m’ordonnent  de 
fauver. 

R O D R I G U E. 

A la  bonne  heure  ; mais  il  faudra  qu’il  dife  au 
moins  ce  qu’il  a fait  de  ma..  . de  la  perfide  qui  l’a 
fuivi. 

D.  BERTRAND. 

Votre  demande  eft  jufle.  ( Au  Chevalier.  ) Monfieur» 
nommez  fa  retraite  , k vos  fers  font  brifés. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  fecret  n’eft  pas  le  mien  , c’eft  celui  de  la  plus  ai- 
mable des  femmes,  c’efî  celui  ie  mon  ami  qu’elle  a 
choifi  pour  fon  époux.  Puis-je  les  perdre  en  me  fau- 
vantï  Si  la  loi  me  condamne,  puniffez-moi  ; mais  en 
me  frappant  vous  «e  pourrez  me  refufer  votre  eftime. 

D U B O I S h part  & fe  défilant. 

Quel  entêtement. 

D.  B E R T R A N D. 

Je  vous  plains,  Monfieur;  vous  rendre  la  liberté 
s’eft  pas  en  mon  pouvoir. 

DUBOIS. 

Seigneur  Corrégidor,  Monfieur  le  Chevalier  veut 
refter  en  prifon  ; il  en  eft  bien  le  maître  ; mais  moi 
chétif , qui  n’a  d’autre  patrimoine  que  ma  liberté  , dois- 
je  la  perdre  parce  qu’il  renonce  à la  Tienne? 
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D.  BERTRAN  D. 

Expliquez-vous  , mon  ami  ? 

dubois» 

Pardon  fi  j’ai  ofé  vous  adreffer  la  parole  ; mais  c’efï 
qu’à  v©s  difcours  j’ai  reconnu  que  vous  n’étiex  pas 
de  ces  juges  qui  ne  demandent  que  plaies  & boffes  » Se 
vous  ne  voudriez  pas  qu’un  pauvre  diable  , comme  moi  , 
fans  prote&ion  & fans  amis  , payât  pour  le*  autres  , com= 
me  çà  fe  voit  tous  les  jours. 

D.  BERTRAND. 

Quand  on  n’eft  point  coupable  » on  n’a  pas  befoim  de 
protecteurs  s ni  d’amis. 

dubois. 

Demandez  à mon  maître;  fi  je  fuis  homme  à me 
mêler  d’une  aventure  hafardeufe  î 

LE  CHEVALIER. 

On  peut  î’en  croire  fur  fa  parole,  je  vous  le  garemif 
pour  le  plus  grand  poltron  ... 

DUBOIS. 

C’efi:  que  je  m’aime. 

LE  CHEVALIER» 

Et  s’il  eft  ici  , c’eftbien  contre  fon  gré  & fans  avoic 
le  moindre  tord. 

D,  BERTRAND. 

Vous  pouvez  fortir  , mon  ami,  quand  il  vous  plaira, 
LE  CHE  V A LIER. 

Allons  5 va-t’en. 

DUBOIS. 

Oh!  mon  maître  , il  me  fuffit  de  favoir  que  je  peux 
fortir  quand  je  le  voudrai  , pour  que  je  ne  m’ennuie  ja- 
mais en  celieu.Jevous  aime  trop  pour  cela* 


DUBOIS,  LE  CHEVALIER  , FLORVAL,  RQSAUÜLE  , 
D.  BERTRAND  , RODRIGUE  , ANTONIO  » 


ÜL 


ANTONIO. 


'voilà  nos  Demoifelles® 

lechevali 

Eh  , Mademoiselle  , que  venez-vous  faire 
ROSAURE. 

TBanniffezvos  inquiétudes.  V otre  générofité  pour 
c«ufin , mérite  que  je- me  bâte  4«  brifer  vstre  chaîne 
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ANTONIO  apercevant  Flarv al ■>  qui  entre  un  inf~ 
tant  après  Rofaure. 

Ah  I le  voilà  celui  qui  a tué  Monfteur  Fabricio. 

D.  B ER  T R A N D. 

Ah!  Monfiéuî  , quelle  imprudence  ! 

LE  CHEVALIER. 

Cruel  ami  ! tu  m’enleves  tout  le  plaiftr  que  je  goûtais 
à vous  rendre  fervice. 

ROSAURE  à D.  Bertrand. 

Gonfleur  , c’eft  vous  qu’il  importe  d’éclaircir  le  pre- 
mier. On  accule  Monfienr  d’avoir  tué  Monfteur  Fabricio» 
RODRIGUE. 

Prétendriez-vous  le  juftifier  ! 

ROSAURE. 

Fabricio  n’eft  point  mort. 

RODRIGUE^  part . 

Tout  eft  découvert. 

ROSAURE. 

Voici  une  lettre  que  Laurence  a reçue  pour  moi  de  fa 
sart.  Lifez,  Monfteur. 

D.  B E RT  R AND  lit. 

Mademoifelle. 44  Je  fais  combien  vous  avez  à vous  plain~ 

■ cite  de  mes  procédés.  Dans  un  mouvement  jaloux  j’»i 
99  attaqué  un  homme  qui  n’avait  d’autre  tort  que  celui  de 
vous  plaire,  je  fus  la  vidime  de  ma  fureur.  A peine 
3,  guéri  de  ma  bleffure  , mon  père  m’a  forcé  de  partir 
SJ  pour  éviter,  difoit-il,  une  fécondé  affaire  avec  mon 
„ ennemi.  Je  fais  qu’on  a publié  ïe  bruit  de  ma  mort» 
que  ce  bruit  peut  devenir  funefte  à votre  amant.  Je 
,,  veux  réparer  mes  torts  en  rendant  hommage  à la  vérité. 
Seul  je  fis  i’agrefîeùr  ...  F Abri  Cio. 

antonio. 

Ah  ! çà  » c’eft  vrai:  puifqu’il  le  dit  , je  peux  bien  le  di- 
te à mon  tour  , cà  me  pefait  fur  la  confcience. 

3 RODRIGUE. 

Antonio! 

D.  BERTRAND. 

Laiffez-ie  parler. 

A N T O NI  O. 

Je  vas  vous  conter  çà.  Notre  jeune  maître  trouve 
Mônfieur  fur  la  grande  place  , un  foir  fur  la  brune  , c*é~ 
toit  un  Dimanche  , bon  jour , bon  œuvre.  Pan  ! le  vojlà 
qui  dégaine.  Monfteur  lui  dit  qu’il  ne  vouloit  pas  fe  battre 
fans  s’expliquer.  Quoique  çà  quand  il  voit  que  Monfteur 
Fabricio,  ne  veut  pas  l’écouter  , il  dégaine  aufft  ; mais  il 
ïeculait  , il  reculait  , tant  que  le  voilà , contre  la  murail- 
le ; notre  maître  » il  y alloit,  dame,  il  ne  le  ménageoit 
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pas.  Ce  Monfieur  fe  met  comme  cela.  ( Antonio 
imite  . l'attitude  d'un  homme  qui  efl  en  garde.  ) 
Et  voilà  que  Monfieur  F abri  cio  qui  n’y  voyait  pas  , tant  il 
était  en  colère  , s’enfile  comme  une  perle  dans  l’épée  de 
ce  Monfieur  ; il  tombe.  Du  monde,  beaucoup  de  gens 
s’amafTent  î dame  î je  me  fauve  , & ce  Monfieur  aufii.  Je 
cours  apporter  cette  nouvelle  tout  chaud  à notre  maître. 
Il  fort  , revient , dit  qu’il  efl  tué.  Çà  rend  trifte  toute  la 
maifon  h moi , comme  les  autres  , quoiqu’il  fut  méchant, 
Monfieur  Fabricio  , mais  il  ne  fautpas  avoir  de  la  rancu- 
ne contre  les  morts.  Tant  y a,  puifqu’iln’eft  pas  défunt  > 
le  Ciel  en  foit  loué  & j’en  ferai  bien-aife  , fi  cela  peut 
le  rendre  moins  dur  envers  le  pauvre  monde. 

D.  BERTRAND. 

Vous  êtes  interdit.  Seigneur  Rodrigue? 

ANTON  î O . 

Ah!  Ah!  e’eft  queçà  fe  dérange  un  peu.il  voit  bien 
qu’il  ne  peut  plus  époufer  Mademoifelle. 

D.  BER  TR  AND. 

Comment  l’époufer  ? Elle  eft  fa  fille. 

R O S A U R.  E. 

Sa  fille  ? 

D.  BERTRAND» 

Il  me  ...  On  me  l’avoit  dit. 

R O S A U R E. 

Sa  fille  n’eft  plus  , je  fuis  fa  pupille. 

D.  BERTRAND. 

Vous?...  Seigneur  Rodrigue,  je  n’ajouterai  point 
par  mes  reproches  à ceux  que  vous  femblez  vous  faire  à 
vous-même  en  ce  moment. 

RODRIGUE. 

Je  ne  fus  jamais  un  méchant  homme  ; mais  l’amour, 
en  ttoublant  ma  raifon , a caufé  tous  mes  torts. 

D.  BERTRANT. 

Vous  confentez  au  bonheur  de  Rofaure,  ils  font  tous 
oubliés. 

R O S AURE. 

Qu’il  s’en  tienne  à la  fimple  amitié  , & mon  cœur  fe 
fera  un  plaifir  & un  devoir  de  répondre  au  fieu. 

RODRIGUE. 

Ah  ! Rofaure  , que  je  fuis  coupable.  ( A FlorvaL)  Et 
vous,  Monfieur. 

FLORVAL  montrant  Rofaure . 

Voilà  votre  excufe. 

G 
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ANTONIO. 

A ça,  Mademoirelle  Laurette  va  époufer  cet  autre, 

ie  vois  cà  dans  fa  mine. 

3 3 LAURET  TE. 

Tu  peux  te  vanter  d’être  bon  phifionomifte. 

ANTONIO  à Rodrigue ■ 

Nous  voilà  gentils  tous  les  deux.  Oh  çà  c’eft  une  leçon. 
D.  BERTRAND. 

Antonio  , n’oubliez  pas  qu’il  eft  votre  maître.  L’état 
où  il  eft  , mérite  des  égards.  Eh  ! quel  eft  l’homme  , qui, 
dans  le  cours  de  la  vie  ; n’a  point  .eu  de  foibleffe  a fe  re- 
procher. Heureux  encore  celui  que  les  remords  éclairé» 
& qu’il  ramene  pour  toujours  au  fein  delà  venu. 


F I N, 


